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LETTRES 

^ CABALISTIQUES^ 

V; philos6ph?ih2-U£: 

iKntre deux Cabalifles^, divers Ef" 
frits éiènuntaires jO* le Seigneur 
jijlaroth. 



LETTRE CVIII. 

ILt Cabaliftt Abukibak , au fiudieux 
BenKiber* 

JliEs fages réflexions, ftudieux ben 
^ ; Kiber , que tu fais dans tes Lettres fur 
V* l6s obligations 8c ks devoirs des hom- 
L* JmtYi A 



ipies» m'ont ra:»peUé 4iaiis 4'dpric te 
teoics eogagemencs des Rois envers 
leurs nettples>.*& les Gûns qu'ils font 
obliges de prendre pour procaier le 
bonbeor de leurs fufecs» 

S'il eft un état difficile & dangereux » 
c*eft celui de ceux qui font appelles à 
gouverner les autres: il fauc qu'ils 
foienc fans ceflê occupés de ce qu'ils fû 
dOiDÎéitt-içiîx^fï^ilîêCiîai de ce qu'ils 
doiveik.4 leurs: (Vtje(s:;:^)ls veulent fè 
rendre^gnc^5lo:r«t^ qu'ils occupent y 
& doijir}l^^fiê[{iÎA^*i^d<^v^Uesquà la 
bom6.de pieu^^qui fût pu les faire 
nait^ àsta^c f^^UjejÔ. il faut encore' 
qu'ils confiderent avec beaucoup d*at« 
tendon qu'il n'eft rien défi honteux que 
de gouverner les autres & les com- 
mander, & de ne favoir ni fe gouver- 
ner foi-même , ni commander à (es 
paifions. 

De quel front un Roi» plongîf dans 
la débauche , ofe-t-il faire des loix pour 
maintenir les bonnes moeurs? Ne dé- 
ment-il pas lui-même les ordres qull , 
dpnne? N'enfcigne-t-il pas à fes peuples 
de les violer & les méprifer ? L'exem* 
pie du SouYecain fei:: de règle aux iki% 
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^ets: î-iteft bon ^ fage Se vertueux, îls 
imitent £eà excellences qaalités^ s'il eft 
-rickux ,:la.vetca èlt prolcritedafts tous 
ics Btaes, La Cour , vïl efclave du Sou*- 
vcrain , adorateur fervilc de fes foiblef* 
fcs y bes imite avec iR>in : la ville fuit 
i*exemple de la Gjur, & les Provin- 
ces celui de la ville» I>e tout temps on 
lA vu de criftes marque^ de* cette, vécir<î,, 
3Sous Caiîgwk'iJfeîNéVoJ»; rBjhpirtï: Eq% 
main fcjnnibloit''confpirër avfec'fës Sou- 
verains pourftir^îftJII^Jfe'viçerVlefu- 
îet & te Monarque éf€'/dicnt-ëga:tement 
•un Autel à rimpudiCfoérpeiM^&Vrc- 
^ne d'Henri llUhiiàûCe^Wi^tc fe lî- 
vroit aux débauches les plus honteufes» 
le coortifan, le noble, le bourgeois» 
rhomme d'Eglife fe réumflbient enfem- 
ile ; ils vifoient au même but , & les in^ 
(amies tes plus criminelles palToient 
chez eux pour des galanteries. 

Si les Rois fe Couvcnoicnt qu'ils font 
fur la terre , les images de la Divinité , 
lis tâcheroient de ne point déshonorer 
la grandeur 3c la majefié de leur carac- 
tère : ils connoîtroient qu*ils doivent 
Teffembler, autant qu'il leur eftpoffi- 
We; à ç€i Éttçfuprêmc qu'ils repréfen- 

A 7^ 



tent, Ainfi > de même que Dieu ne gôtf« 
yerne pas en exerçant feulement fa pui(^ 
lance -y mais aufS fa fageflè , (a bonté St 
fajuftîce, ils doivent auffi exercer leur 
autorité avec les qualités qui font fi né- 
ceffaires pour former un bon & ver- 
tueux Souverain , lie faire rien qu'avec 
beaucoup de modération , traiter les fit- 
Jets avec ^uné bonté paternelle, & leur 
«nir^ Vî^' jiifice 'ciiâ^ > ponauellc 
SS^ mi^ârtiale. •• • 

La'iulifr2ÇnKr<f^u^me, fludïeux ben 
Kîber/êuisUlrertûi» eft une brutalité 
înftjleçœ ^i^^çéupresà la fin en tyran* 
xiieV SK nui èîîtt;îLinç.4près elle la frau- 
de, la mauvaife foi, le brigandage ^ 
tous les vices enfin les plus pernicieux 
À la Société. 

Le defir infatîable d'amaffer des tré-> 
fors , eft chez les Souverains la fource 
des injuftices les plus criantes s de-là 
viennent les iniquités j, les oppreflions 
des innocents , les exa^ions iniques , les 
impôts exorbitants , & toutes les vexa* 
tions qui font gémir les peuples , qui les 
réduifent à la dernière mifere , Se qui 
font fuccomber fous les fardeaux pe- 
lants de la pauvreté & de TinfortuneU 



Lettre CVIII. i 
v«uve & lorphclin. Un Roi, avide de 
richeflès , ne doit - il pas être regardé 
comme un infenfé ? A quoi fervent le* 
tréfors qu'il renferme dans fes coffres? 
A lappauvrir» à le ruiner. Il ne peut 
être véritablement riche, qu'autant 
que le font fes fujets. Une année de 
guerre , une feule campagne fuffit pour 
épuifer ces tréfors , amaffés par tant 
d'm juftiçes^Commenten retrouver d'au- 
tres chez des fujets totalement ruinés ? 
Il faJJoit fbnger â Ce ménager chez eux 
une reiTource certaine , à leur procurer 
tous les moyens poflibles pour s'enri- 
chir , & établir fa puiifance fur les biens 
qu'on leur auroit procurés. Les Rois » 
qui commandent à des Etats ruinés ^ 
reifemblent à ces pauvres Gentilshom-' 
tnes qui habitent dans des antiques Se 
vaftes Châteaux à demi-ruinés, où il 
c'y a pour tous meubles que quelques 
jniférables châlits , & quelques vieilles 
chaifes de maroquin. La grandeur Se la 
jptiajefté des premiers ne font guère plus 
réelles , que celles des derniers. 

La vengeance eft encore un défaut» 

^ capable de ternir les plus belles qualité» 

à^m Pnace. Uii homme, fait pouc 

As 
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commander les autres > ne doit avotf 
ni haine , ni rancune 5 cependant on ne 
voit que trop de Souverains qui fe li- 
vrent aux mouvements de lem- colerci 
Elle eft d'autant plus dangereufc; qu'el* 
leeft ordinairement conduite & poi^G^ 
fée par l'orgueil , & qu'elle fe couvre 
ordinairement du voile de la juftîcc* 
Combien de vîftimes infortunées les 
Rois n'ont-ils pas facrifiées à leur haine, 
fous le prétexte fpécieux de punir to 
Yice ? Ils s'abufcnt , s'ils penfcnt fi 
rendre plus eftinr>ables en fe montrant 
redoutables , & armés du glaive ven- 
geur , qui punit fans efpoir de pardon 
la plusr légère offcnfe. On craint tes 
tyrans , on aime les Monarques bons 8^ 
-vertueux. Le Trône ne fauroit rendre, 
•vérkablemenr refpeâable ce qui eft 
réellement digne de mépris , il impoli 
filence aux hommes , mais il ne peut 
ks empêcher de penfer. 

Je fouhaiterois , ûudieux ben Itiber, 
qu'au lieu de ce ramas de cérémomes 
inutiles qu'on pratique lors du facre des. 
Sois , on leur lut un paffage de la Cité 
de 'Dieu de S. AugulHn , & qu'on leur ' 

it promeure qu'iU k Ikclcoi uoe fais:^ 
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far jour pendant toute leur vie. Les 
peujies feroient alors affurés que cha- 
que fois que le Soleil revient far l'o- 
rifon , leur Souverain renouvelleroît 
dans fon efprit le fouvcnir des plus 
beaux & des plus (âges préceptes qu'on 
puiffe lui prefcrirc, & qm font les plus 
capables de lui montrer le véritable che- 
min pour acquérir Teftimé de fes fu jets» 
9P Nous ne confidérons pas , dit ce Perc 
9, de TEglife , les Empereurs Xhré^ 
^ tiens comme heureux > parce qu'ils 
,, ont régné long-temps , parce qu'ils 
» ont laifTé après leur mort un grand 
» Empire à lettrs enfants , ou parce 
»} qu'ils ont vaincu leurs ennemis étran- 
». gers & domeftiques. Car toutes ces 
yy chofes , qui ne font que des bien^ de 
,, cette vie infortunée, ont été prodl- 
3, guées aux Payens , qui cependant 
„ n'avoient aucune part au Royaume 
j, de Dieu , qui a voulu par un effet de 
„ fa miféricorde que cela fût ainfi, afin 
>, que ceux qui croiroient en lui , ne fe 
„ ^uraflent pas que ce fiiflent-là de 
>, véritables biens. Nous eftîmons au. 
„ contraire les Princes heureux , s'ils 
. n gouvernent avec j^ftice , s*ils neic 

A 4 



% Lettres Cabaixîtiqttb» i 
>9 livrent point à Torgucil & à la pré- 
99 fomption , s'ils ne s'eny vrent point 
9) des louanges qu'on leur prodigue & 
>, des fou millions fer viles qu'on a pour 
d> eux, & fi au milieu des grandeurs» 
a, ils fe fouviennent qu'ils font hommes 
5, & fujets à la mort. Nous les confidé- 
», rons , s'ils ufent de leur autorité pour 
»> la gloire de Dieu > & pour le bien de 
», la Religion j s'ils craignent TEtre fii- 
», prême , & s'ils préfèrent fon Royau- 
»> me fpirituel au temporel qu'il leur a 
„ donné > s'ils puniffent avec beaucoup 
», de ménagement -, s'ils pardonnent fa- 
„ cilement 5 s'ils fe fervent des châtù 
„ ments pour la tranquillité du Public, 
», & non point pour fatisfaire leur ven- 
5, geance , ou leur inimitié p^ticuliç- 
„ re y s'ils pardonnent pour ramener 
^ fes criminels par la^ouceur , fi leur 
5, clémence n'eft pas une fuite de leui: 
„ pareffe & de leur négligence y fi leurs 
„ bienfaits & les biens qu'ils difpenfent 
„ à leurs fujets , adouciffent lafévérité 
„ dont ils font obligés d'ufer dans bien 
„ des occafionsj s'ils prennent d'au- 
», tant plus foin de fuir l'impudicité » 

99 Qu'ils QUI dç$ moyens 8( de$ fi^cilicd^ 
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U pour fatisfaîre leurs defirs çrimincbi 
19 s'ils connoiflènt qu'il eft plus gb- 
>> rieux de commander à fes paffions 
•9 qu'à l'Univers 5 fi toutes leurs ao- 
M tions ont pour but, non pas une gioi- 
n re vaine. & paflàgere , mais Tamour 
9> d'une vie éternelle -, s'ils s'abaiflcnt 
j> & s'humilient devant Dieu, & le 
9, prient humblement de kur pardon*» 
», ner leurs fautes. S'ils font toutes ces 
), chofes , alors nous difons qu'ils font 
I, heureux dans cette vie, par l'efpéran* 
„ ce qu'ils ont de l'être infiniment plus 
), dans l'autre ( i )•» Voilà, ftudieux 

( I ) Keqac eninfoQ» ChriAianos q[aof<tam Im« 
peratores ideo Cd.ices dicimus « quia Tel diacÎM 
Imperarunt , Tel imperances filtos morte plactda 
reliquerunt » vel hoftes ReipnUic« domncrant* 
Tel immicoi cives adrcrfus fe infargepces , 6t c«- 
rere & opprimere pocnerunt. H«c enim & ali» 
TÎtie hujus terummufie , vel manera , vel* folatia* 
qnidam etiam cnltores Daernonam accipere meroe* 
fUQt , qui non pertinent adKegnnm Dei, quo per« 
tinent i^i. Et hoc Ipfiat mifericordia faânm eft 
ne ab illo ifta qui eani crederent sp^xxt farama bona 
defiderarent. Sed eos felices dicimus , £ jufte im* 
perant , lî inter linguas fublimicer honorantiuni , 
6c obfequia nimis hamilitçr falucantium , noa 
fe extollunt , fcd fe homines tSk memineront .• fl 
fuapa potedattm i|d Dei Cultam maxime dilatan* 
énœ Ûajeftaci ejoi famalani façiu&c : fi Dciun. ^4 



ben Kiber, des préceptes Se des m^ 
xitnes que les Souverains devtoient 
snédicer fans ceflè. S'ils faifoient réfle«> 
xion qu'ils feront jugés felon qu'ils au^ 
ïont jugé les autres , & que la puiffan- 
ce qui leur a écé accordée dans ce Mon^^ 
de , ne fervira dans l'autre qu*à les oblî* 
ger de rendre un compte plus confidé*» 
xable > ils (èroîent (ans doute plus atten« 
tifs à s'inftruire de leur devoir-, mais ïl 
femble qu'ils font fi fort eny vrés de leut 
grandeur > qu'ils oublient qu'ils ne fons 

Inenc, diliguat , corunt : fi plus amant Ulad Reg^ 
fium » ubi non tÎQienc habcte confortes : fi tardioB- 
vindicant, CactlfrtgnofcuBc* fi eanHem Tindiftikm, 
|)ro utilitate regendfc tuendxque Reipablicae^ no» 
jpro faturandis inimtcitiarum odîis, exercent : ^ 
tandem veniam non ad tm{Mipitatem iniquitatis ^ 
ftd ad fpem cprreéhoiiis indolf;enc ; fi quod afp*- 
sfi cognntur plerumque decernere . mifericorditt 
ienitate^ & beneficiorum largitate coœpenfaiit» 
û luxuria tanto eis eft caftigacior , quanta pofiek 
cfie liberior ; fi malant cupidicatibus pravis quan^ 
quibu» libet imperare. Et fi haec omnia faciunt ^ 
«on propter ardorem inanis glorise , fed propter 
charicatem Felifîtatis tttetnx ; fi pro fuit peccatis « 
Kumilitatîs , miferationis , 8c orationis Sacrificiuna. 
Deo Aïo veto immolare non négligent , taies Im- 
f eratores dicimus efTe felices , intérim fpe , poilea. 
rc ipfa futures , cum id quod ezpeâamus , adve- 
nerit. S, Augufi, de Civitatç Dei , Lib. \L G^fté. 
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%uè de fimples hommes , ainfi que lei 
autres mortds. Pour fe guérir de leur 
erreur, ils n'ont qu'à ouirlavoixde 
Dieu. *• Ecoutez, leur dit- elle, Rois 
V> & entendez. Apprenez , Juges de l^ 
9) terre. Soyez attentifs, vous qui gou- 
^ vernez ies peuples , & qui vous glo- 
^, rifiez de commander aux Nations,, 
i» L'autorité vous a été donnée de Dieu* 
>> & le commandement par le Très* 
p, Haut, qui examinera vos œuvres, 
)> & recherchera vos penfées , parce 
>, qu'étant les Minîftres de fon Royaux 
^9 me , vous n'avez pas jugé équitable- 
%y ment & que vous n'avez point gardé 
V la loi de la juftice , nî marché félon 
|, fa volonté. Sachez qu'il vous appa«- 
«9 roîtra d'une manière terrible, & dans 
h peu de temps 5 & que le jugement 
;^> fera fait avec toute rigueur à ceux 
»? qui gouveirnent. On fera miféricord* 
„ aux Petits i mais les Puiffants ferotxt 
„ tourmentés puiffamment -, car Dieu, 
,> qui commande à toutes chofes, n au- 
„ ra point égard à la perfonne de qui> 
,> que ce foit. Il ne craindra pas la gran^ 
,, deur, lui, qui a fait le Grand , aind 
^ que le Petit, & qui a également foia. 



,, de tout. Il prépare aux plus Grand* 
^ de plus grands châtiments (i).,> 

Quelle terrible & funeftc prédiûion s 
ftudieuxben Kiber ! Peut -on, après 
ravoir ouie , regretter de n'être pas né 
Tur le Trône ? 

Je te falue. Porte-toî bien. 

C 1 ] Aiidite ergo Reges , & întclligîtc. Dîfcît* 
Indices finiom terra. Fraebete aure« , qui continew» 
«ûltitudines, & placeti» vobi. inturbi» Natiomum, 
Quoniam data eft a Domino poieftas Tobis , » 
▼irtus ab Altiffirao , qui întenrogabît opéra veftra. 
«c cogitationes fcrutabitur. Quoniam «m elieuf 
Miniftri Regni illius , non rcfte judicaft» nequo 
cuftodiftis Legem Juftiti* , neque fecundupi Vo- 
luntatem Dei ambulaftis , horrendc & cuo akpare- 
bit robis } quoniam Judiciam duriffimum hiis^qui 
j»r«fant, fiet. Exiguo enim conceditur mifericorr 
aia i Fotentes autem potenter Tormenta patientur. 
Non enim fubtrahet perfonam cujufqaam IXjit i 
tstc Terebitur magnîtudinem cujufquam , q»*^ 
Diam PuOllum & Magnum ipfc ftcic , & aequa- 
liter cura eft ilH de omnibus. Fortionbus au- 
tem fortior iftfttt cruci«io. Ub^r SaffunU^^ 
fi»?. VI. 
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LETTRE eiX. 
BenViibct^aufagêCabaliJleAhiikihsLk: 

Je fuis charmé , fage & (avant Abu- 
Jcibak , qu€ le genre de vie que j'ai em- 
braflë , ait pu m*attirertoneftime. Dès 
ma plus tendre jeuneiTe , î*ai haï l'oiiiï 
yèté , & lorfque j'ai commencé à faire 
ufage de ma raifon , j'ai compris que ce 
vice ravaloic les hommes > &c les rédui* 
foit dans un état plus vil & plus abjeâ» 
que ne l'eft celui de certains animaux » 
. qui , en nous montrant par leur exem- 
ple la néceffité de travailler, ont mérité 
que les plus grands génies cruffent qu'il 
y avoir en eux quelque chofe de divin- 
*' Plufieurs perfonnes , dit un grand 
i, Poëte Latin , réfléchiffant fur la con- 
„ duite des Abeilles , fur leurs travaux 
», & leur prudence , ont cru qu'elles 
i> étoient douées d'un efj^rit divin , & 
„ qu'elles faifoient partie de l'intelli- 

^ gence fuprême (i) „. Un autre Au- 

-.. î- • 

•r [ f } Hif qutdAm fignxf , «taoe luec «xeinpl* 
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teur > non moins eftimé que ce premier 
propofc aux hommes Tcxemple de lii 
fourmi (iX ' 

Non feulement ToiCveté cft «n vice 
Sonteux i maisc*cft , fofe te dire , fagè 
&ravant Abukibak, la fource de cous 
les défauts, & la caufe ordinaire det 
plus grands crimes. Un ancien Théoloi- 
gien a eu raifon de Tappeller Végoûc de 
toutes les tentations if despenfées 9mw» 
'vaifes ou inutiles , la mère des difrewrt 
ridicules iy puériles , /« mar&tre de^ 
vertus , /« mort de l'ame , le tomi^eaû 
d'un homme vivant , & le réceptacle 
de tous les maux (i). Les pàyens les plus 
fenfuels & les plus débauchés ont été 
forcés de convenir dans ce point avec 
les DoAeurs les plus aufteres s la forot 
^e la vérité les a contraints à confelfet 

ïfTe «fibas pftrtem dtvuMt Mentis , & haafto^ 
JËtbcrios digère. 

yirgiL Georg, LIb. IV. Vérf. aib. 

[ 1 1 . . . Magnom czemplom eft formica labo*» 
tls. Horat, 

" [^» ] Omniom tenraeiencm & cogitationum mu* 
laram & inatiliam feocina , mater iiagaKnm,.nQ» 
▼erca virtutum , mors animée , vivi hominis repur* 
tura , fencina omnino sialoromrX^. Btrnard, Skén^ 
ad* fratr, dt Monte D^U ^ 



l B T T R B CIX. irï 

Yout le danger où ce vke expofoit les 
hommes. Ovide fe réunie de fenciment 
avec S. Bernard. U faur certainement 
quune chofè foie bien évidence , pour 
qu'elle emporte les fuffrages de deux 
génies sluQi oppofés que celui du Poëce 
I.atin & du Théologien François. '^ Si 
>, vous banniâèz Toiâveté, diclepre- 
a» mier , vous rendrez inutile l'arc , les 
), flèches & les flambeaux de l'amour* 
yy On demande d'où vient Egifte devint 
t, adultère? La réponfe eft fort natih 
B) relie ^ c'efl quil écoic oifif (i). 
. Ne peut-on pas dire la mêmechofe» 
fage &.ravant Abukibak» de prefqu^ 
tous les crimes que commetrent au- 
jourd'hui les honunes» dansquelqu'état 
& dans quelque rang qu ils foknt éle» 
vés. 

D'où vient ce Prélat aime-t-il undi 
îeunefemme qui lui fait faire cinquante 
démarches indignes , non feulement 
d'un Evêque » mais même d'un Laïc è 

{.I ] Otia £ collas , periere CDpi<iie!« arco^i 
Concempc«qae jacent & fnae luce factb. 

^uxritur Egiftus qnare fit faftus aduicer^ 
ia promptu caufa eft , deiîd tofuserat. 
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C'cft qu'il cft oifif , qu'il fuit les foînl 
&les peines , qu'il ne s'occupe point du 
, détail des affaires de fon Diocci^, que la 
Icâure des Percs de l'Eglife l'endort , 
& qu'il eft plus attentif à faire remplir 
fa cave d'excellwit vin, que fa biblio-i 
theque de bons Livres. S'iHravailloit 
fans cefle à acquérir des connoiflances 
qui puffent lui être utiles, s'il prêchoit» 
s'il examinoit Ces Prêtres, s'ilaffiftoic 
régulièrement à tous les Offices de l'E- 
glife , s'il rempliflbit enfin les fonélions 
de fa charge , il ne lui refteroit dans la 
journée aucun t«mps inutilc,8e par con- 
féquent aucun temps adonner à l'amour. 
Plus d'oifiveté , plus de maîtreflè. 

Ce Magiftrat qui court la grifette» 
qui paffe fa vie à l'Opéra & aux Tuil- 
leries , qui ne fe fouvient qu'une fois 
l'année de Tétatqu'ila embraffé , cefTe- 
roit de fe déshonorer s'il aimoit moins 
loifiveté , s'il employoit la journée à 
étudier le Droit & les Ordonnances > à 
s'inltruire des procès les plus épineux, 
& à fuivre affidument les Audiences. 
Des foins , auffi grands que ceux-là , 
ne laiffent guère les moyens,ni le temps 
dcfolâtrei: danç reloge, & d'écaler à 

l4 
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la promenade une figure de poupée^ 
Sll n'y avoit aucun Magiftrat oifif , i^ 
n'y en auroit aucun de Petit-maître » 
encore moins de débauché. 

Un courtifan, occupé à plaire à fon 
Maître & à s'élever aux premières digni- 
tés du JRoyatume , femble être à l*abrî 
des attaques de VoVistté^ mais tel eft le 
malheur de la Cour, que les gens qui / 
font attachés, n'agiffent que lorfqu il 
fe préfente quelque occaûon qui peut 
aider à leur fortune. Dès qu'il n'eft 
point queftion de leur lancement» ils 
vivent dans la plus molle & la plus pro* 
fonde indolence. Or >iil eft bien des mo- 
ments, & même bien des jours dans 
Tannée , oà le courti(àn n'a rien à faire 
auprès du Prince j ce temps eft employé 
à la débauche^Par la même raifon qu'E- 
gifte devint adultère., le courtiran le 
devient auifi. Tant que TeCprit eft oc- 
cupé du foin de plaire à. un Mimftre ,. 
d'attirer un regard du Monarque , il 
n'eft point fufceptible des autres paJt 
fions s àhs que celles-là l'abandonnent^r 
toutes les autres s'en emparent. 
. Quel eft le fort d'un courcifan , te 
combien doi^-il £^j;oî«e déplorable, à 
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iMi Philofophe ! Il ne peut fe garatltîr'^ 
4'êcre le jouet des pafEons, qu'en fe 
livrant à une des plus incommodes âc 
des plus cruelles. Pour fuir ToUivecé, 
il faut qu'il s'abandonne aux mouve- 
ments de la plus violente ambition.. 

Dans tous les différents étaçs de la. 
vie , un homme peut s'occuper utile- 
ment. L'Eccléfiaftiquc travaille au falut 
des hommçs , le Magiftrat leur rend juG- 
tice , le. Guerrier affure Içur tran .uillité- 
& les défend contre des'ennenais in- 
quiets, le Marchand les nourrit 8c leur 
procure tous les biens néceflaires aux 
commodités de la vie. Le féul courti- 
ian ne travaille que pour fatjsfaire une 
vaine gloire j encore vaut-il mieux qu*il 
ionge fans ceflè à ce fantôme, qui fe 
Jiffipe lorfqu'il croit le tenir , que s*il 
leftoit oifif & fans aucune occupation». 
Si Ton ^ouvoit bannir l'ambition Se 
loifiveté de la Cour , je penfe qu'il fe- 
feroit plus utile de laifler fubfifter le 

premier vice que le dernier, 

. Le guerrier reffemble au courtîfan $ 
Ton écat ne lui donne de l'occupation? 

que dans un certain temps. Lorfqu'il eft 

^àsa^ les garaiJions>oadHns les quaniçri 



' L B T T R B CIX I>* 

ffhyver , s'il aime roifiveté , il peut 
vivre dans rindolence , & fe livrer en- 
tièrement à la pareffe & à la fainéantife. 
L*on ne voit que trop fou vent des Offi- 
ciers , plongés dans une indifférence 
totale pour la vertu & pour les bîen- 
féances les plus néceifaires à la Société 
civilej c'eft de là que viennent les occa- 
fions de débauche, dont ils profitent 
avidement. Les vices , & les mauvaifes 
inclinations fe. fortifent journellement 
dans leurame, & ils deviennent enfia. 
tbuvent inutiles à leur Prince & à leur ' 
Patrie \ ils fé rendent incapables de poul 
voir agir avec vigueur, & le travail leur 
paroît infupportable» Les mauvaifes 
coutumes , contraftées par Toiliveté, . 
ne peuvent être détruites.* Combien de 
jeunes gensj qui donnoientj en entrant 
au fervice , les plus belles efpérances , . 
font-ils devenus vicieux *& méprilables l 
La vie oifive des garnifons éteint dans 
leurs coeurs tous les fcntiments qu'on, 
avoit eu foin de leur infpirerdès leur 
tendre enfance. 

Si roifiveté chez les Officiers eft la-: 
'fburce ordinaire de leurs débauches , 
tile J^^ft iiuifi de leuys querelles. On voit.. 
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arriver cenr fois moins d'affaires à l'ar* 
xnée A que dans les garnifons s la railba 
en eft très-naturelle» Quand on eft oc-« 
cupé, on ne penfe point à plaifanter 
mal à propos, à jouer ^. à s'enivrer , à 
fupplanter un riyal incommode s c'eil dq 
là que s'enfuivent ordinairement toii.$ 
les duels 5 ces combat^s criminels ont 
toujours quelque honteur<; origine» 
Ainfi , l'oifaveté eft la fource d'une cho- 
fe contraire au bien, public , défendue 
de Dieu^ du Souverain, condamnée 
par l'E^lift > & indigne non feulement 
d'un Chrétien,) mais de tout homme 
qui n'a pas renoncé à la raifbn. L'ufage 
dkf duels i dit le Concile de Trente , efi 
une invention 9 dopt h Diable fè fert 
four ferdre hs âmes par la mort fan-* 
glante des corps (i). Louis XIV. a éter- 
jiifé fa mémoire , en s'ojjpofant autant 
quil a pu à cette coutume barbare , & 
les Arrêts qu'il a donnés contre ceux 
quicontreviendroient aux Ordonnances 
qui défendent les duels, font conformes 

[ I ] I>eteftabilis daelliorom ufus , fabrîcante 
Diabolo introduétus^ ut cruenca corporam moite 
animarum eciam perniciem lacrecar^ ex orbe pe« 
nica» exterminecur. Co9(il» Tr'ulttn, SelT* XXy^ 
Cap. XIX. 
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à ceux que l*Être fuprêmc a prononcés 
lui-même. Quiconque , dit -il ytépan^ 
dra lefang humain y lejttnfera rcjpan- 
du y farc9 que V homme efi fait à VI* 
mage de Dieu (i)^ 

I-'oifivcté. n*eft pas moins pe rnicieule 
«vux perfonnes d'un, état moins confidé* 
ra.ble & moins brillant » que celui des 
çpujrciGsins & des Officiers, Un Max^ 
ch^ind par^ffeux & oifif ruine bientôt 
fes a£Eaires > la pette iournuliere de fe& 
biens eft le prix de fou. indolenccEncorc 
Ue feroitçc rien, s*il ne faifoitctort qu'à 
luii-n^^nie > mais la même banqueroute 
qui le mené lui Se fa famille à l'hôpital, 
y conduit trente honnêtes gens, qui nés 
font malheureux que pour s'Être fiés à 
un homme nonchalant, qui > loin dq 
$'occuper de Ton commerce , & charmé 
de naener une vie QÎfiye , fuyoît tout c.ç 
qui pouvcHt'lui donner de la peine. 

Si les homfbes confidéroit attenti- 
'xement , fage &; favaoj: Abukibak , 
qu'ils font nés pour le travail , & que 
jdè^ le commencement du monde la Oir 

• [ I ] Qaicamqae etfaderit humanum fangainem 
fandetur fanguis illias ; ad Imaginem ^aip|^. Oei 
t^ftas eft hqmo. ^rvr/; Cap, IX. 
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vinité leur ordonna de vivre à la Tueur 
«te leur front, jufqu'à ce qu'ils retour^ 
Baffent dans le. fein de U terre dont ili, 
âvoient été formés (i),fans doute qu'ils 
ne penleroient point à réfiûer à la vo- 
fonté de^leur Créateur ,&. que réflé- 
çhUlant fur les maux qui font réfervés 
« ceux qui lui auront défobéi, ils di-' 
roient: « Quelle raifon avons nous de- 
w nous exempter d'une loi fi générale > 
„Eft-ce parce que nous fommes no- 
» blés, riches, puiffants, jeunes, vieux > 
» Mais Dteu n'a excepté perfonnejainfi 
j> rien ne pourra nous excufer. Oa 
i> tuvoDs l'oifiveté, ou réfolvons-nous 
»,i être traités comme des rebelles. ,, 
Malheureufement pour le genre hu- 
fflain, bien des gens ne raifônnentpoine 
de cette manière , parce que bien des 
gens ne font aucune attention fur le but 
qu'ils doivent fe propofer fur la terre, 8c 
fur le fu jet pour lequel Dieu les y a mis 
■ Quant à moi, fage & favant Abukir" 
bak , je t'avouerai que j'ai été affez heui. 
teuxpour être convaincu de bonne heu- 
W de la néceffité de fuit l'oifivcté. „ si 

• t • ] Infudore valtas toi vefceris pane, donec re. 
»umtwamde,qu»faiajptu,çs, Çe,t£, C«p. III^. 
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^'\es hommes ydi/bis-je , font obligés. 
yf à travâilkr pendant toute leur vie , fi.; 
>, la Divinité leur- a iffîpofé cette loi >: 
>,,fans doute elle regarde encore plus le 
>,' temps.de la. jeuneffe que celui de la. 
„ vieiileffe , puifq^uc c'eft d^ns les prc- 
Mmiçrps. années dç la vie. qu'il faut 
,) fonger à, acquérir les cofinoiffanceSx 
„ qui doivent nous fervir dans un âge- 
5^ plus avancé. L'oifiveté.comtïtemerc 
>rde tous les vices , Téft auffi de Tigno- 
a> rance & de la pr^fdmption. Ces trois 
99 défaut? fe trouvent ordinairement en- 
yi femble, parce que Pun anaene l'autrcf 
,^ néceffairement.Un homme qui craint 
yp de s'appliquer , qui fuit le travail > 
5', croit aifément qu'il eft affezfaVant ; 
i, fon amour propre & fà vanité con^ 
^ courent d'an commun accord avec fa 
,", pareffe à lui faire rcjetter & méprifer 
^ tout ce qui pourroic lui donner quel- 
iy que peine à apprendre. ^ l^on^'abaii^l 
3^, donne donc dans fa jeuneffe aux char- . 
i, mes trompeurs d^une vieoifive , il eft 
i, impoflîble de réparer dans la luîte le • 
î, temps perdu-, foît parce qu'il ne re- 
j, vient plus, foit parce que les mau- 
;, vaifes habitudes qu'on a prîfe^ l^ 
b peuvent plu^ êtf c détruites, 
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Je te falue, fagc & favant Abukibalc; 
Porte-toi bien , &: fois afiliré que î^ 
fuirai toujours roifiveté. 
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Ben Kiber * 4utfag$ Cahalifie A^ukibalé:,. 

JL/Ans. une des dernières Lettres 
que tu m'as écrites , fage & favant 
Abukibak,; ta diftinguois les forciers 
des Magiciens. Tu prétendois que les 
premiers étoient des miférables , qui » 
en vertu des paftes qu'ils avoient con- 
traiftés avec les Démons, acquéroient 
le droit de nuire aux hommes j au lieu 
que les autres étoient de fages Philofo-. 
phes, qui, s'étant élevés au-deffus des 
fimplc« mortels ^trouvoient lefccret de 
fefoumettre les intelligences aériennes. 
Je fuis cependant fermement perfuadé 
que les Magiciens font , ou des gens 
qui font la dupe de leui: imagination 
échauffée ,:ou des fourbes , & qu'il n'efE 
cntr'eux & les. forciers aucune différen- 
ce , leur art & leur fcience n'ayant rien 
^ plus ïéel a. ^ ftÇ s'appuyant égale- 
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nient que fur la prévention & le men« 
fonge. 

Pàrdonnes-moi , fage & favant Abu- 
kibak, la liberté avec laquelle je te 
f arle 5 tu m'eftimerois moins , fi tu me 
croyois capable de vouloir cacher , ou 
fiirder la vérité loriqae je crois Tap- 
perccvoir. Je ne troave point mauvais 
que tu condamne mes opinions. Se 
que tu ne veuilles pas les recevoir} 
mais permets que je les foutienne avec 
h hardie£fe d'un homme qui en eft par- 
faitement convaincu. 

Je n'ignore pas que depuis long^ 
temps les prétendus Magiciens ont vou- 
lu mettre entr'eux & les forciers une 
différence très-confidérable. La raifon 
en eft naturelle y leur orgueil étoit blef- 
fé de la comparaifon. Qui die forcier, 
dît ordinairement quelque miférable 
berger que Tardeur du Soleil a rendu 
fou , ou qui , ayant appris quelque fe- 
cret qui peut nuire à lafanré des bef* 
tîaux 5 s'en fert pour déttuire les trou- 
peaux de fes camarades. Il n'auroit 
donc pas convenu à Meflîeurs les Ma- 
giciens ou Cabaliftes, d*être confon- 
dus 4ans la clafife des forciers : ils ont; 
Tom9 F. C 
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affefté de les méprifer, & ont attribua 
le pouvoir qu'ils avoient aux Efprits 
infernaux > au lieu qu'ils affuroient que 
celui dont eux Magiciens jouiffoient, 
leur avoit été accordé par ks intelli- 
gences aériennes. Malgré cette deftruc- 
tion , le Public n'a jamais voulu , 8c 
ne veut point encore diftinguer les for-* 
çiers des magiciens : aujourd'hui les 
gens traitent les uns & les autres de, 
fourbes ou de vifionnaires j & dans les 
temps d'ignorance & de fuperftition ^ 
où les Parlements reconnoilfoicnt des 
enchanteurs , ils les faifoient brûler 
également. 

Le fage & illuftrc M. de Thou ra* 
conte qu'un nommé Belmont > qui fut 
condamné à la mort par le Parlement; 
de Paris, diftingua avec beaucoup de 
foin fon art de celui desforciers. «Il 
„ prétendoit , dit ce grand Hiftorien , 
3, que la fciencc qu'il avoit étudiée, 
5, avoit quelque chofe de divin ; qu'elle 
„ avoit été inventée pour le bonheur, 
5, & non pour le malheur des hommes j 
„ qu*elle n'avoit rien de commun avec 
,, les maléfices dont ufent les fcélérats , 
M qu'on appelle communément foc« 
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)> ciers^ que ces miférables étant plon^ 
», gés dans une ignorance crafle, n'opé- 
9} rdenc des.prodiges que par le i!ecours 
1,^ dés malins Efprits i des venins , 8c 
^y des fafcinations criminelles : au lieu 
» que les magiciens ordonnent aux 
i^ Démons» & que par la connoiiTance 
i, qu'ils acquièrent des fecrets de la 
9» Nature , inconnus au général des 
9, hommes, ils prévoient ravénir> ils 
^ annoncent les maux» ils éloignent dc 
>, préviennent les dangers , ils font re- 
» trouver les chofes perdues ) ils tranf- 
)9 portent les corps avec Une vîteffe in- ' 
)2 croyable d'un endroit dans un autre » 
9» ils préviennent les brouilleriés & les 
5, diviiions^ ils entretiennent runion 
i^ entre la femme & le mari , le père & 
), le fils > ils apprennent quels font les 
>> amis qu'on doit choifir $ & ils font 
5, tout cela par le moyen- des Efprits 
^, aériens > dont TefTence ne leur per^ 
^j met que de faire du bien : au lieu: 
5, que celle des Démons , qui inftruî- 
^ fcnt & fervent les forciers, les pouC* 
99 (ènt fans ceflb à faire tout le mal po& 
9i fible (i). „ 
[ 1 1 M»giam » q««m profit^tatnir Bellomontia». 
Cl. 
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Il eft dommage. en vérité, fage SC 
favant Abukibak , qu'il n'y ait pas des 
gens du caraftere^Ôc de la nature de 
ceux dont parloit ce prétendu magi- 
cien. Non -feulement on ne deyroit 
point les punir comme des forciers, 
mais il faudroit les regarder comme les 
Apôtres , ou plutôt comme les Anges 
tutélaires du genre humain. Les Parle- 
ments qui ont fait brûler autrefois les 
perfonnes accufées de magie, & qui au- 

Dxmoiittm , qui Naminis dirini p«nical« funt^ : 
cum hominibus conciliatricem artem praedaram elTe 
ad beaeficiam inventam , non ad maleficium , quo 
Sôrtiarii qui vocantur, volgo utuntur ; ipfi malô- 
fum Spiritaum yilia mancipia in craflam ignoran-- 
tiam dcmcrfi , & veneno ac diri» fafcinationibua 
eoram arbitrio perniciem humano generi machi- 
nantes ; cum contra Magî ipfis Dasmonibus impe* 
rcnt, & eorum confortio ac familiaritate arcama • 
aaturse valgo ignota , ncc Libris prodiia , cognof. 
cer« , futura rimarî , mala declinarc, pericula ante. 
vcrtcrc, amifla recuperarc, corpora citerius quan^ 
humana ratione fier i poflît , de loco in locam K»ni;- 
ferre ,« diffidente» componere , patres cum filiis ^ 
uxeres cum maritis , & amicittam cum ils quibu» 
débet, conciliare difcant, dcnique fibi rem canx 
aëriis Spiritibus 8e Caelo participantibus eiTe , qui 
satura beaefici nihil nifi juvare fciunt , cum ter- 
reftres & fubterraoea incolentes , qui Sortiariis im« 
pèrant , fine maligni , le nocere tantum noTerint« 
Tiuamits HeVitafita, Lib. VI. pag. i»3i» 
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5ourd*hui les traitent comme des îm- 
pofteurs , ou comme des gens dont l'et 
prit eft altéré , auroient caufé & cau- 
feroient un préjudice indicible à TUni- 
vers entier. Loin de j:hercher à anéan- 
tir Tufage des Sciences magiques, il 
faudroit établir deir Collèges , où, d'ha- 
bilJes Négromancîens fuSent nommés 
Profeffcurs. Le Magicien Belmont , 
dont parle M, de Thou , fit mention de 
plufieurs Ecoles de Magie, qui , quoi- 
que cachées à caufe de l'Inquifition , 
fubfiftoient en Efpagne (i). Les Caba- 
Jiftes devroîent une fois pour toutes > 
convaincre les Inquifîteurs de la pureté 
& de la fainteté de leur art 5 ils ren- 
• droient un fervice confidérable au Pu- 
blic , en accréditant les Collèges , & 
en favorifant par-là tous ceux qui vou- 
droient s*appliquer à Tétude de la Ma- 
gie, Une raifon qu'on pourroit appor- 
ter pour îuftifier Tinnocence de cet arc 
auprès de tous les Eccléfiaftiques Ro- 
. mains , c'eft que Belmont affura qu'ily 

[ 1 1 Tarn prffclarae artis fchoJas toto terrarum 

orbe ac Profeffores fparfos , & adhuc in Hifpania 

. Toleri , Corduba;, Gr»na»« , aliifquc locis fréquent 
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avoit autrefois en Allemagne , avant 
que Liither eût formé fes héréfies , des 
Académies de Magie très - célèbres > 
mais que les erreurs de cet béréfiarque 
avoient nui confidérablement à ces uti- 
les établiffements (i) ? Je ne doute pas» 
fage & favant Abukibak. que les Jfv- 
quifiteurs , toujours occupés à trouver 
.de nouvelles chofes qui peuvent de-» 
montrer la noirceur des fehtiments de 
Luther, ne fe fentiffent difpofés à dé- 
clarer la magie un art innocent & uti- 
le, s'ils la croyoient capable d'aug- 
menter rhorreur qu'ils voudroient inC 
pirer pour la méi*ioire du Doiteur Al- 
lemand. Je m'étonne que quelques-uns 
de ces miférables , que l'on, tourmenta 
dans les prifons du Saint Office . ne fe 
foient pas encore avifés de fe fervir dfr 
Texpédient d'oppofer la malice de Lu- 
ther à la bonté de la magie . C^t héré- 
tique a écrie contre tout ce qu'il y a de^ 
plus rePpeftable , il a décrié les Scapù- 
laires, les Indulgences, rEaû-béhite » 

[ I ) FaifTe oJiro in G«rmaiiU celeberrimM fcho* 
Us , fed magna ex parce dcfecilTe , poftquam Lu- 
therus , feniinaco hiereils (ux fernoento , tôt fQft%^ 
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le Prépuce de S. Nicodeme, le Tibia de 
S, Julien, &c. Or, puifqu'il eftcaufe 
que IMtude de la magie eft entièrement 
tombée en Allemagne, il falloir que 
cette étude f4t bonne , cette héréfiarque 
ayant tâché de renvcrfer & de détruire 
tout ce qu'il y avoir de bon & de loua- 
fa le. L'argument paroîtroit convain* 
quant aux Révérends Pères Inquifi- 
teurs, ou ]t fuis bien trompé. 

C"eft affez plaifanter , fage Ik fa van t 
Abukibak, & plût au Ciel que ceux 
qui s'infatuent des Sciences magiques , 
^rencontraffent dans tous les pays des 
Juges auffi fenfés & auffi pitoyables 
que le font en France les Parlements l 
Ils ranieneroient peu'-à-peu la raifon » 
6c feroient difparoî-^re le menfonge , \^ 
fourbe * rilluiion & le fànatifme ; mats 
dans bien des endroits les Tribunaux 
de juftice , foit Eccléfiaftiques , foic 
Laïques , font intéreflés à établir la 
croyance de la réalité de la magie > 
par le profit qu'elle leur apporte. Les 
Inquifiteurs (e faififfent des biens de 
ceux qu'ils font brûler comme forciersj 
& dans certains Etats les Juges fécu- 
Uers fonc la même chofe. '' NousXar 

C4 
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,, vonsjdit un excellent Auteur, qu'aut 
» pays tels que la Lorraine, où les Sei- 
>, gneurs des fiefs confifquoient le corps 
9> & les biens de ceux qui ^toient con- 
>, damnés pour fortilege , on y en 
j> voyoit plus, il n'y a guère, qu*en 
9, tout le refte de l'Europe (i). » 

Tu diras peut-être, fage & favant 
Abukibak, que s'il étoit vrai que ceux 
qu'on condamne comme forciers 8c 
magiciens , ne le fuffent pas , ils n'a.-' 
voueroient point une chofe qui doit 
leur coûter la vie. Je répondrai à cela 
qu'on a brûlé nombre de gens qui onf 
siié conftamment d'avoir eu aucune 
connoilTance de la magie ^ & que par* 
mi les viftimes infortunées de la fuperC. 
tition & de l'ignorance , les plus illuftres 
& les plus diftinguées ont proteflé , 
même au milieu des fupplices , qu'elles 
étoient innocentes du crime qu'on leur 
împutoit. La fameufe Pucelle d*Or- 
l^ns , brûlée à R<)uen par les Anglois 
comme une infâme forciere , condam* 
née comme telle non-feulement par pliu 
fleurs Evêques, mais même par l'Uni- 
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-vcrfité de Paris, réclama jufques fur le 
bûcher de Tinjuftice qu'on lui faifoit. 
Grandier , ce fameux Curé de Loudun > 
fbucint au milieu des flammes fon inno- 
cence. Nous avons vu de nos jours le 
Jéfuite Girard accufé de magie, & 
condamné comme forcier par douze 
^ Juges. Il eft vrai qu'il fut abfouspar 
** douze autres du même crime j mais 
une voix de plus faifoit punir pour ma- 
gicien » un homme qui ne reçoit pas 
plus que moî. 

Il faut donc ôcer du nombre , des 
.enchanteurs que le peuple a regardés 
comme tels, uniquement parce qu'ils 
4ivoient été immolés à la haine de leurs 
^ennemis. La Pucclle d*Orléans le fut à 
xelle des Anglois, Grandier à celle du 
Cardinal de Richelieu , & Je Jéfuite 
Girard penfa Têtre \ celle des Janfénif- 
tes. Si nous examinions les autres mal- 
heureux qu'on a fait périr pour avoir 
exercé la magie , & qui ont nié ce fait , 
nous trouverions que leur perte a été 
occafionnée par quelque raifon fecrett^ 
fort approchante de celles qui avoienc 
fait le malheur des infortunés dont nous 
yenonjdeparkr. 
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Il refte encore la reflburce aux pafw 
tifans de la réalité de la magie de re^ou- 
rir à Taveu qu'ont fait plufieurs perfon- 
nés , qui ont avoué aux Juges qui les 
ont condanrinées , qu'elles étoient vérK 
tablement coupables du crime dont on 
les accufoit -, mais cette objeftion cft 
très-aifce à détruire. Il eft facile de 
prouver . & de pi ou ver évidemment, 
que les gens qui fe font dit forciers oâ 
magiciens > ont été les dupes de leur 
imagination échauffée > & fe (ont laiC- 
fés féduire pa^ quelques impofteurs , ou 
bien ont aputé foi aux fongcs de certai- 
nes perfonnes > auffi vifionnaires qu'ils 
rétoicnt eux-mêmes. *• Il s'ell trouvé» 
9« dit l'Auteur que )'ai déjà cité , des 
3, hommes, convaincus par leur propre 
^, confeffion d*avoir été au fabbat» dont 
^, ils étoient néanmoins très-innocents. 
^9 Acofta remarque dans fon Hifioirm 
„ des Indes Occidentales , qu'il y avoic 
3, des Prêtres dans la ville de Mexico, 
„ qui fe vantoient de conférer fouvent 
», avec leurs Dieux j mais que ce n'é toit 
y, jamais qu'après s'être frottés d'un 
^ certain onguent abominable qu'il 
ui décric z & qui étoiciliafeâ; y qu'alojcs 
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^i mfifne les bêtes les fuy oient. Il avok 
i9 avec cela cette faculté de les rendre 
35 fans peur , de leur infpirer une cruau- 
>, té extrêrtie , & vraifemblablement de 
9) leur donner ces vifions de leurs faux 
91, Dieux, quils difoient après avoir en« 
>, tretenus fort familièrement (i).>f 
^ Voilà,iage &.favant Abukibak, l'O- 
'îîginal , ou , fi Ton aime mieux , la co- 
pie- parfaite de nos prétendus forciers* 
S. Auguftin, dans Ton excellent Livret 
-de la Cité d9 Dieu , nous donne une 
preuve convainquante que toutes lies 
perfonnes qui fe figurent d'être trans- 
formées en bêtes , d'aller au Sabbat, de 
conveffeî avec les Démons , ne font 
que des mifôrables qui troublent leur 
raifon par quelque drogUe qui i^r 
aliène le jugement pendantf quelques 
heures. C'eft ainfi que le Père de PreÇi 
tantius (i), ayant mangé d'un fromage 

r 1 1 Oeuvres de Ut MoÈhe-te-Vayer , Tom. C, 
pag. 140. 

[ » j Quidam , nom'iae Prxftantius , patrt ^o 
contiiçine indtcabâ.ç , ot rcnepom illaci ^êe cafeam 
in domo fua rumciet , & jacerec îq lefto fao quafî 
dorniien« , qui tamen nu Ho modo poterac exci- 
tart. Poil aliquot autem dies eam ^elut evigilaiTe: 
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où Ton avoit mis d*un certain onguent, 
fe figura d'avoir été changé en cheval, 
quoiqu'on eût vu 4ue fon corps avoit 
toujours refté fur fon lit (i). En vérité, 
fage & favant Abukibak, il faut bien 
avoir de la complaifance pour croire 
que Dieu permette qu'un miférablc 
forcier renverfe toutes les loix de la 
Nature , & opère lui feul plus de pro- 
diges que les plus grands Prophètes & 
les Saints. 

Je te falue. Porte-toi bien, & par- 
donnes-moi ma fincérité. 

- caballam fe fcilicec faftum 9 aimoaam inter aliâ 
jamenta bajulatTe militibui » quie dicitur recica , 
quoniam ad retias deportatur « quod ita , m nar- 
ravit , faftum fvAftt compercam eft que tamen ei 
fua fomnia vidcbanrar. J* Augufi* de Civit, Dei g 
Lib. XVIII. Cap. XVIII. Tom. VII. pag. 501. Edic« 
Paris. Bened. S. Mauri. 

[ I ] Voyez Amms la diM-neM^teme Lettre Juîre 
vme aventure ( arrivh à uu forcier qm GaJJèmdi 
défahufa de fon erreur) fort femklakh à celle dm 
Prefiaaiuti, 



^^JS^ 
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LETTRE CXI. 
Aftaroth, au fage Calbalifte Abukibat 

J E ne fais, fage & favant Abukibaks 
fi ma dernière Lettre aura pu te plaire > 
& fi la difpute dont je t'inftruifis , t*aura 
paru divertiffante. Il en eft furvenu 
une entre deux mauvais Auteurs qui 
font arrivés ici depuis peu de jours s elle 
m'a paru fingulierc , & j'ai cru devoir 
t*en inftruire. 

Dialogue entre let Aventuriert 

PaSSBKAMO & LA HODE» 

Passerano. 

« 

Vous auriez fort bien fait , avant de 
venir dans ce fé jour , de défavouer tous 
les menfonges , to utes les calomnies Se 
toutes les inveftives, dont vous avez 
. rempli le Hl«. Volume de la Continua^ 
tion de l'excellente Hifioire de Hapin^ 
Vioyras. Je ne doute pas que fi vous 
aviez reconnu votre fautie, & que 
vous Teui&ez avouée publiquement» oa 



5*' tBTTBfiS CAUmTIi^TJf J> 

ne TOUS eût placé aux Enfers, dans ntk 
endroit moms déTagréable^ mais étant 
mort fans condamner ce miférable li- 
belle auquel vous avez eu tant de part» 
c'cft avec beaucoup de raifcMi qu'o». 
vous a logé à côté de Maimbourg gç 
de Caraffe» 

t k H o p E* 

Vous ne devriez pas me reprçcher la 
place que j'occupe ici > puifque la vô- 
tre n'dft guère meilleure s & fi dans. 
les Enfers la juftice étoit bonne Se exac- 
te, vous devriez être c^nt fois ^lus 
mal que moi^ .mais la juftice de ce 
pays eft une véritable juiHce à la Dia* 
ble. N*eft.il pas honteux que vous» 
qui avez écrit des Ouvrages fi infâmes» 
fi impies, & en même-temps fi mau- 
vais 9 foyez cependant ici beaucoup 
moins défagréablement que mot } 
Passbrano* 

Si vous aviez imité mon exemple , 
vous eufliez obtenu la même grâce. En 
mourant, )e reconnus mes erreurs y 
)t les défavouai , je priai un fageâc ha-i- 
bile Miniftre , entre les mains de qui 
je rendis les derniers foupirs , d'inftrui* 
le tout l'Univers de mon repentir j fie 
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cPôter par-là aux libertiiis & aux im- 
pies la foible relTource de dire qu'il / 
a des gens qui font fermement perfua* 
dés de rinutilité de la Religion. Il eft 
vrai que ma converTîon tarcUve , & re- 
culée jufqu'au dernier moment de ma 
vie, n'a pu me garantir d'être puni» 
mais les peines qui m^écoient réfervées» 
ont été diminuées* On a jugé en arri- 
vant ici , que mon châtiment ne devoit 
regaider que le mal que mes Ouvrages 
nvoient déja'fait avant ma mort> car 
fpur celui qu'ils pourroient faire > je 
rti^y fuis oppofé autant que j'ai pu. 
D'ailleurs, je vous dirai naturellement 
que mes Ouvrages n'ont caufé aucun 
préjudice à la Religion : ils étoient fi 
sîiauvais & (i mal écrits , que ceux qui 
les lifoient , les condàninoient avec mé^ 
pris y ou s'endormoient dès qu^ils en 
âvoient lu les premières pages. Je me 
félicite fort d'avoir été dans le Monde 
un très - mauvais Auteur , & je ferois 
fort fâché que mes Livres euÔènt été 
plus goûtés -, j'en ferois puni aujourd'hui 
plusfévérement. 

LA II O D Bft 

Si ks Auteurs ne doivent fou&ii; 
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dans ce Monde-ci qu'à proportion dil 
mal que leurs Ouvrages ont pu faire 
par la manière féduifance & ingénieufe 
avec laquelle ils y a voient renfermé le 
poifon & le menfonge qu'ils ofiroient 
à leurs LeAeurs, je doute fi iuftice 
m'étoic rendue , qu'il dût y avoir dans 
TEnfer un Ecrivain moins puni que 
moi. La Continuation de l'Hifioire d^ 
Hapin-Thoyras a été généralement mé- 
prifée, &» aujourd'hui elle eft abfolu-^ 
ment décriée. Ainfi, les injures &les 
calomnies qui s'y trouvent contre les 
plus illuftres perfonnagcs que l'Angle- 
terre ait produits dans ces derniers 
temps , ne peuvent nuire en aucune ma- 
nière à la mémoire de ces grands hom- 
mes. D'ailleurs, vous faites un peu 
trop valoir votre dernier défaveu , ôc 
s'il n'ya que cette feule circonftancc 
qui vous ait fait traiter ici bas beaucoup 
plus avantageufement que moi, vous 
devez plus vous louer de la fortune, que 
de votre fageffe & de votre repentir 
tardif. Car enfin , vos.Ouvrages étoienc 
fi pitoyables , qu'ils ne valoient pas 
qu'on prît la peine de vous Içs faire 
condamner. Ils n'en auroient pas moins 

él6 
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été méprîfés , vous en convenez vous- 
même. Cependant les gens qui^ vous 
aflifterent à l'heure de la mort, crurent 
que cela pourroit être utile au Public , 
& ils obtinrent de vous en mourant , un 
défaveu , contre lequel vous auriez pris 
des lettres de refcifion, fi vous aviei 
recouvré la fanté. On fait que dans tou- 
tes les maladies que vous aviez , vous 
deveniez bon Chrétien , & que dès que 
vous vous portiez bien, vous retour- 
niez à vos premiers principes. Vous 
étiez dans le cas de ceux que Boileau 
accufe d'attendre pour croire en Dieu, 
sue la fièvre les prejfe. 

Passerano, 
U vous convient bien en vérité de 
jn'accufer d'irréligion -, avez-vous donc 
publié la^conduite que vous avez tenue 
dans le Monde ? Non fans doute; mais 
vous penfez qu'elle mW inconnue. Hé 
bien , apprenez que je fais parfaite* 
ment vos aventures ; je vous en rap- 
pellerai quelques-unes des principales» 
Vous fouvient-il qu'après être forti de 
chez les Jéfuites , vous obtîntes un bé- 
néfice affez confidérable pour pouvoir 
* vivre honnêtement. Au lieu de çxoStxs 



^gement de votre fortune , vous vou9- 
livrâces à la débauche » & vou$ vous. 
endecâces confidérablement. Perfécuté 
par vos créanciers , & ne trouvant plus 
le moyen d*en faire des nouveaux, vous 
allâtes che;& Volt.**. Vous aviez fait 
connoiiTance depuis quelque temps 
^vec cet illuftre Poëte , quL avok 
^ffçz d'attention pour vous. Mon ami 9 
lui dites vous en entrant dans fa cham- 
bre, je viens prendre congé de vous y 
je *vais me tuer , la chofe efi réfolue.. 
Volt.**, furpris dlun pareil difcoursi 
voulut fayoir la caufe de vos chagrins : 
îl découvrit bientôt qiî'elle venoit du 
défaut d'efpeces.Àfo» cher enfant , vous 
ijit-il, efi -ce que trente fi ftoles pour- 
voient vous empêcher de vous tuer} 
Vous parûtes infenfible.à cette prenniese 
offre. Non , non , dites- vous : il faut que 
je meure. Vivre pour cent écus I Vous 
' vous moquez» Hé hien^ repartit Volt*** 
four deux cents , pourrez - vous vous 
réfoudre à faire quelque chofe}. Pour 
deusècentsy replicates - vous , cela efi 
un peu plusraifonnable .... mais nom,, 
il faut que je me tue, J^ai pris mon par- 
fis rien n§ peu$ m]obliger d ckêtf^er*. 
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M i'^'^"J w>e, repartit le charita- 
ble Poctc Quand on eft mort » c'efl pour 
long . tempt. Croyez - mai , vivez , &• 
•nvezpour cetnpifiohf.h ces mots, 
vous parûtes beaucoup plus tranquille. 
rmfque vous le voulez , dites - vous 
° on ton doux 8f bénin , je vivrai donc 
four mille francs. Je vais , répondit 
volt.** , vous ht compter dans le mo- 
ment ; maispuifyue vous pouvez me les- 
rendre fknt vous incommoder , il n'eft 
P»s jufte que je ne retire Jamais mon 
argent. Fanes-vwi un billet, par leaueï 
vous me cédez pendant cinq années 
«^«xcents livres à prendre chaque été 
f«r les revenus de votre bénéfice. Vous 
ne baUnçâtes pas un inftant à donner 
laflurance qu'on vous demandoit , 
vous reçûtes l'argent, & trois tours 
après , vous vendîtes en fecret votre 
bénéfice. J'appelle vendre . vous le ré- 
signâtes pour deux mille livres. Avec 
cette fomme , & celle que Volt.** 
vous avoit prêtée , vous décampâtes 
fans trompette, accompagné d'un Lieu- 
tenant aux Gardes , qui avoit vendit 
ion emploi depuis peu de temps j 8c 
vous allâtes tous les deux à CoaftantW 
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xiople trouver le Comte de Bonneva 
( ï ) > & vous faire Turcs , ainfi que' 
lui. Cependant , comme la vie de Mtt « 
fulman vous ennuya > vous quittâtes 
l'Afie pour retourner en Europe avec 
VUr prépuce de moins. Votre aventure 
ftvoit trop fait de bruit en France pour 
que vous ofaOiez y revenir , vous dé- 
barquâtes en-Hollande: fort embarras 
i!é de votre, perfonne , vous fîtes confi- 
dence à deux Ayentuiiers qui travail* 
loient à la Continuation de IRapin-They- 
tas , que vous aviez été Jéfuitc ; mais 
TOUS vous gardâtes bien de leur parler 
de la Circpnciiion. Ces hiftoriensfubal- 
ternes, vous alTocierent à leur travail 
$c pour une fomme très>modique vous 
firent faire le tiors d*un Ouvrage qu'ils 
s'attribuoient en entier. Il eft vrai que 
ce que vous faifiez ne valoir pas mieux 
que ce qu'ils f^ifoient» ainfi, cette 
JHliftoire eft parfaitement unifornac, 
ç'eft-à. dire parfaitement ipauvaife. Elle 
l*eft cependant encore moins qu'une 
certaine mlférablerapfodie, à laquelle 

( I ] De-là ]es prften^us Mémoires du Comte de 
ionnettai fagot^ enfuité à la Haye par ia IJotU , 

^ pvis |piu b(N>& fr r«cl».paf ^^.% vsAmxh d'itUn^ 
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VOUS avez donné le titre i'Hifioire de 
Louis XIV. & dans laquelle il y a, dit* 
on, des impertinences & des bévues fi 
énormes, qu'on prétend que votre Li- 
vre fe vendra par curiofité, à force d'ê- 
tre mauvais & ridicule. Je ne faurois 
pourtant croire qu'il y ait dans cet Ou- 
vrage des fottifes auffi grandes que cel- 
les que vous aviez mifes dans un autre > 
où vous affurez gravement que le Doge 
de Venîfe , accompagné de quelques 
Sénateurs » a été obligé de venir à Paris. 
Quelle Idée peut-on avoir d'un homme 
qui dit une pareille fottife , & qui fe 
mêle d'écrire l'Hiftoire ? Ajoutez à cela 
lefyftêmedu Père Hardouin, auffi fou 
que vous étiez ignorant, que vous avez 
adopté aveuglément & fans le connoî- 
tre, dans ce dernier Ouvrage j & vous 
verrez fi tant d'impertinences , jointes 
à vos débauches , ne méritent pas le 
châtiment que vous effuyez. 

LA H O D E. 

Quelque débauché & libertin que 
l'aie été , mes crimes & mes folies font 
bien au-deffousdcs vôtres. Je n'ai pas > 
ninfi que vous, horriblement maltraité 
deu)^ fçmaie$9 çmqïç toutes àçv^ lâ^ 
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vantes i après leur avoir mangé tout 
leur bien. J*ai vendu un bénéfice , il eft 
vrai , & je me fuis fait circoncire j mais 
vous non content de renoncer au Chrif- 
lianifme, vous avca^ fait ce que vou* 
avez pu pour le détruire dan& votre pa* 
trie: & votre Prince, voulant préve- 
nir les maux que vos opinions dange- 
f eufes pouvoient caufér , a été oUigé 
^e vous faire condamner à la morr» 
La fentence qu'on rendit contre vous, 
a été exécutée par défaut > & fi vous 
fi'eufliez pris la fuite, vous auriez péri 
fiir un échafaud. Je fais que^ pour vous 
excufer, vous alléguez la haine des 
•Prêtres & des Eccléfiaftiques. Vous 
trouveriez bien des Juges indulgents , 
fi c'étoit-là la feule caufe de votre mal- 
heur ', car depuis long-temps dans tou- 
tes les différentes Communions da 
Chriftianiftne , les gens fenfés recon- 
noiffent que Tambition, l*ènvie de do- 
miner , & la paffion de nuire à fés en- 
nemis , font des vices nés dans l'ame 
des trois quarts des Eccléfiaftiques. 
Mais quant à vous, vous avez donné 
4ux Prêtres un jufte fujet de vous pef- 
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dvec l*audace la plus effrontée, Peut*oa. 
rien voir de plus affreux, & en même-, 
temps rien dîe plus plat & de {dus £side ^ 
^ue votre Parallèle de LtcurgOf/fiSt 
lie Nazarsnot > 

P A s s £ R A N Ov 

Ce livre , quelque condamnable qu'il. 
-ibit , m'a moins attiré la haine des Ec- 
cléfiaftiques , que le Sermon du préten><- 
du Quaker Elwall , & la Religion Mfi- 
iiamédame > comparée à la^ Payenne du 
^étenda Mi - Eihu - Omar. Ces dei^. 
-pièces firent également crier contre, 
moi & les Théologiens Catholiques ». 
& les Théologiens Réformés. Cepeii- 
«iant la Religion étoit beaucoup plus, 
ménagée dans. celle-ci > que dans le* 
Tarallele de Licurgot iy de l^azarenot^, 
contre lequel perfonne ne die rien* 

LA H. O D E« 

La raiton de cela eft fort claire. Daos^ 
le Parallèle vous vous attaquiez à Oieus . 
St dans le^ Sermon, aux gensd'Egliiè.. 
On peut vous appliquer le bon mot de 
M* le Prince au/ujet du Tartnffe^Ctue^ 
f ieçe fit beaucoup crier les EccléfiaiM- 
ques s ils firent ce qu'ils purent poÉr 

^|kfitÎ2;& dé£èndiei^ac dwnc s^ w 
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feul mot contre une autre Comédie, 
intitulée Arlequin Her mite , remplie 
d'impiété. Le Roi, ayant vu jouer cet- 
te pièce , dit ^u'il s'étonnbit qu'on coa« 
damnât le Tartufe , & qu'on gardât k 
filence fur la farce Italienne , Sire » ré- 
pliqua M. le Prince , Arlequin ne joug 
que le Ciel y & Tartuffe démafque U* 
dévots ir les hypocrites. Voilà d'où 
vient votre Sermon^ quoique très-con- 
damnable , a plus fait de bruit que vo- 
tre Parallèle -, maisFun & l'autre font 
également mauvais : & comme réelle- 
ment vous n'aviez point de Religion , il 
vous étoit impoŒlble de parler des dé- 
fauts des Eccléfiaftiques , fans vouloir 
vous en fervir contre le Chriftianifine; 
ce qui eft abfurde. La Religion n'ayant 
Tien de commun avec les vices de qu^. 
ques particuliers , vous auriez dû dis- 
tinguer la pureté de l'Autel des fouillu. 
tes des Prêtres ; mds ayant agi autre- 
ment y VOUS avez donné un iiifte fu jet 
Vtux Eccléfiaftiques de fe déchaîner con- 
tre vous > &: de couvrir à léar ordi- 
naire leur haine du prétexte de la Re- 
ligion» 

.^ Je te lalue» loge g; {avant Abuki- 

baie. 
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bak , en Belzébuth , & par BeUéhuth , 
& je fouhaite que le récit de cette 
difpute'puiflc te divertir. 



LETTRE CXII. 
*BenKiber, aufage ^ [avant Abukibak» 

J E t*ai fouvent écrit , fage & favant 
Abukibak, avec la liberté d*un Philo- 
sophe ee que je pcnfois fur Texiftence 
des Sylphes & des Ondins ; j'uferai au- 
jourd'hui du même privilège, en te 
communiquant ce que je penfe fur la 
Magie & fur le pouvoir des Démons. 

Je. fuis fermement perfuadé que la' 
Magie . n*eft qu'une fourberie , conduite 
habilement par des impofteurs qui abu- 
ient de la crédulité & de l'ignorance 
des hommes. Je crois également que 
les Diables n'ont aucun pouvoir dans 
le monde , & que la folie de connoître 
l'avenir , & le penchant que le peuple 
a naturellement au faiiatifme, font les 
{burces d*où nous font venues toutes 
les ûbles qu'on nous a débitées {or les 
■jAagicienis anciens , 8c qu'on nousra- 
' Tomt V. E 
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cchce journellemenc fur ceux qu^oll 
^écend vivre dans ces derniers temps4 
La paf&on outrée que les anciens 
avoient d'acquérir des connoiffances 
fans bornes, 6c de produire des effets 
merveilleux, leur infpira un violent 
amour pour l'art de la divination. Ils fe 
figurèrent d'abord que la Nature avoit 
écrit dans les allres les événements fu- 
turs ^, delà vint l*Artrologie judiciaire 5 
la même caufe produific rufage de con- 
fulter les entrailles des viâimes ^ d'exa« 

. miner le vol des oifeaux. Ces fuperfti- 
dons , regardées comn>e des connoi& 
fonces rares , furent bien-tôt changées 
en cérémonies religieufcs j ks Prêtres 
ks adoptèrent. Voyant qu'elles aug- 
menioient le refpeA qu'on avoit pour 
eux, ils furent profi.er habilement des 
fottifes du peuple , qui bien- tôt chercha 
à s'attirer la protection des boiîs efprits, 
& à fléchir le courroux -^les mauvais. 
Il bâtit des Temples , il inlHtua des fê- 
tes , il établit des fondations confidéra- 

- blés pour les Prêtres, qui s'appercevant 
combien il leur éroit utile de fomenter 
la fuperftition du peuple , inventèrent 
lAcn-c6t les manierez (Uffé^ence^ dé i:en<< 
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lit les oracle*. On vie des femmes, 
qu'ils avoient affociées à leurs impoftu- 
fes r encrer dans une fureur feinte, & 
par des r^onfo ambiguës duper ceux 
^ui les confulcoienc. On inventa les 
trépieds , ou fabriqua les grottes , d'oi) 
ibnoien: les préceadues exhalaifons di« 
vines, on affocia eruin les Efprits ce- 
teftcs & infernaux à toutes ces four- 
beries » quoiqu'ils n*y euffent aucune 
part. 

Peu à peu , fa^e &favant Abukibafc» 
on s'accoutuma à croire que tous ces 
fortileges avoient été pratiqués dans 
tous les tempSé On donna le titre de Ma- 
gicien à ceux qui avoient établi^les pre- 
îniercs cérémonies religieufes -, Ton ne 
fy point attention que ce n^écoit qu'a- 
près plufieurs années que la fuperfticion 
avoir érigé en Magie ce qui n'étoit au- 
trefois regafdé que comme des con- 
noiflaiîces naturelles j mais rareb , & 
qui n'étoient le partage que de certains 
Savants» 

Il refta dans ces temps d'aveuglement 
quelques perfonnes fagcs & éclairées» 
qui ne donnèrent point dans les erreurs; 
populaires au milieu de cette Grèce ^ & 

El, / 
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fi fuperftitieufe. Les Démocrite , les 
Epicure, les Diogcne fe mocquerent 
du pouvoir de la Magie , & notre fiecle, 
qui n'eft ni moins fanatique , ni moins 
prévenu en faveur des Magiciens , que 
celui de ces Philofophes , a produit ce- 
pendant plufieurs grands hommes qui 
ont penfé auffi fenfément qu'eux. Non- 
feulenîent ils fe font mocqués des for- 
ciers & des hiftoires qu'on en racon- 
toit, mais ils ont foutenu qu'il étoit 
faux que ceux qu'on avoit regardés dans* 
tous les temps comme de fameux en- 
chanteurs , euffent jamais eu aucun 
commerce avec les Démons. Ils ont 
montré que ces prétendus Magiciens 
n'avoient été coupables d'autre crime 
que d'avoir fuivi, ou établi quelques 
cérémonies fuperftitieufes, ainfi qu'il 
s'en trouve dans toutes les Religions. 
L'illuftre & favant Monfieur de Beau- 
fobre n'a pas craint de juftifier celui que 
le commun des hommes regarde com- 
me le père & l'inventeur de la Magie, 

„ Je ne prétends pas 5 dit-il (i) , que 
„ Zoroaftre & les Mages n'aient eu dc& 

{ I ] Hift. Chritiq. de Manichce & du M»ni- 
tiiéïfme , par M» de BeaitfQhre, Tom. I. pag, 32», 
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)> cérémonies fuperftitieufes , qu'ils rc- 
*j) gardoicnt comme un culte agréable 
9i à la Divinité, ou comme un moyen 
9) de concilier aux hommes la faveur Se 
>, l'afFeâion des Puiflances céleftes. 
Pi On dit 5 par exemple , que Jul/en le 
5, Philofophe , & Pcre de celui qui fut 
py furnommé le Theurge , avoit com- 
» pofé un Livre touchant le Kypht. 
» C'eft un parfum" dont les Caldéens 
>, & les Egyptiens fc fervoient dans 
,, leurs initiations , & dont Plutarque 
,> nous a donné la dedription à la fin 
>, de fon Traité à'IJis & àVJtris. Des 
„ fuperftitieux s'imaginoient que ce 
9> parfum étoit un excellent préfet vatîf 
»f contre la puiflance des Démons , & 
>, qu*il conféroit à Tamc une vertu fur- 
yy naturelle. Ce n'eft point Magie, c*eft 
5, fuperftition, & la fuperftition ne fe 
„. gliffe-t-elle pas dans prefque toutes 
„ les Religions ? Les Chrétiens eux - 
„ mêmes n'ont-ils pas eu la foibleffe 
„ d'attribuer à des cérémonies , & à 
„ certaines compofitîons une efpece de 
„ vertu divine? Un Savant moderne a 
„ dit avec beaucoup de vraifemblance 
ff qtueie MyrQH de^Orccs, ou le Chri- 

Es 



f4 ISTT1tS& CABALXSTtQ9lS» 

„ me des Latins n'eft qu'ime imicatiofi 
99 du Kyphi des Caldécns & des Egyp- 
99 tiens. Les cérémonies deviennent 
99 odieufes & criminelles , lorfqu'prt^ y 
9, î»nvoque les Démons 9 & qu'elles font 
9« partie de leur culte ^ mais on ne prou- 
9> vera jamais , par des témoignages 
» certains , que ni Zoroaftre , ni les 
9, Mages invbquaflTent les mauvais Et 
39 prits , pour leCqueîs ils n'avoieat pas 
99 moins d*horreuc que nous. ,» 

Si l'on examine > fage & (avant Abu- 
kibak 9 avec quelque attention tout ce 
qu'on a écrit des anciens Magiciens» oa 
s'appercevra qu'ik n'ont fait qU'^tablîr^ 
ainfi que Zproaftve , un culte fuperftî- 
tieux , ou que tout ce qu'on prétend 
qu^ils ont opéré de miraculeux > a pu (ê 
faire par le feul fecours des forces de 
la nature , & n'a rien qui foit au-deflus 
iâ cours oïdiiiaire des cbofes. Si pai; 
hazaïd on a peine à comprendre com- 
ment quelques-unes de leurs adions, 
ont été opérées , c'eft qu'on ne conçoit 
pas jui'qu'où ils ont porté la fourbe ou 
l'adreiTe. Il n'el^ pas étonnant que des 
gens qui s*exer^oiem toute leur viedansL 
un art 9 y aient acquis {lus de connoij^ 



lance que d* autres hommes qui ne s'y 
appliquent qu'en paffam^ 

» ( I ) L'on peut par des voies nacu* 
i9 relies faire produire des fruits m&rs 
99 Avant leurfaifon, & même des infec- 
»> tes y feulement parce qu'on fait fup» 
M pléer k défaut du temps par dgs 
»> moyens nacureU inconnus aux aa^ 
-» ues hommes» comme on réprouve, 
79 quoique dans ua moindre degré de 
'n perfe^on 9 parmi les^ Jardiniers , 
s» dont chacun tâche à lenvi d*être le 
••, premier àlivcer des fruits nouveaux, 
.9, en aidant la nature par L'iu-t , fans (k 
^ fevir pourtant d'autres moyens que 
„ de ceux de la nature même. La dig<$- 
^ rencc coofifte feulement en ceci , 
>» qu'un Mage qui Te donne tout entier 
j, à Getteoecupacion , pénètre bien plus 
y, ^vant dans la connoiflance du pou- 
^ voir de ta nature v que les gens dii 
>, commun , & que les Savants même, 
5, qui ne fè mènent pas fi fort en peine 
y» de ^approfondir. „, 

(1 ) Le Monde enchante , on Eitipen des corn- 
mnn» ftntiroems toichane les Efpritï , leur natnre^ 
^ar pouvoir , leur «dminiftration & leurs opérftn 
^ns &c par B/Ut^ar. Bekker^ ^c, Tooi. L Lii»i» 
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Ce qui prouve évidemment la fauflè-»* 
té des paàes entre les hommes & les 
démons, & qui découvre le ridicule 
de là Magie , c*eft que tous les grands 
Phyficiens, qui fa voient jufqu*ou pou- 
voient alier les forces de la nature > ou 
du moins qui en connoiffoient lés effet$ 
autant qu'il eft poflible de les connoîcre 
à des (impies mortels « ont aflTuré qu'il 
étoit faux qu'il y ait jamais eu de vé- 
ritables Magiciens. Lorfq»i'ils ont ap^ 
profondi \c& chofcs miraculeufes qu'on 
leur a vu faire, ils ont découvert les 
fecrecs naturels dont. ils fe fervoieat. 
Les premiers qui prédirent les éclipfes, 
pafferent pour des hommes extraordi- 
naires j aujourd'hui , grâces à la Phy- 
fique , leur fcience eft devenue com- 
îpune. Les Chymiftes qui compofèrent 
des phofphores , qui trouvèrent plu^ 
fieurs autres chofes très - curieufes , fu^ 
rcnt d'abord regardés ainfi que des for* 
cicrsj actuellement leurs fecrets n'éton* 
nent plus que le vulgaire. Les habile^ 
Machuiiftes furent même regardés com- 
me des Magiciens. Albert le Grand 
a été mis au nombre des enchanteurs , 
parce qu'il avoit fait une tête > q^ui paç 
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•te moyen d'un grand nombre de re& 
forts articuloit certains mots, 

JLes Sciences ont diflîpé un peu les 
F^ugés & les préventions populaires. 
La croyance aux forciers , aux dëmo^ 
niaques , &c, eft aujourd'hui moin* 
commune qu'elle ne le fut autrefois; 
f mais il n'y a que les gens de Lettres qui 
k foient affranchis du joug de la fu^ 
jperftion.Le peuple croupit encore dans 
fon aveuglement , & les Prêtres qui 
-n'ont. pas moins d'intérêt à fomenter la 
crainte qu'on a des fortileges , que les 
anciens Pontifes en avoient à en établir 
la croyance , trompent aujourd'hui les 
gens crédules, comme on féduifit autre- 
fois les Egyptiens , les Perfans , les 
Grecs & les Romains, qui furent la 
dupe de ceux qui /e vantoient de vou- 
loir leur apprendre les ordres de la 
Divinité & les événements qu'elle réfer- 
voit aux mortels. 

Dans toutes les. Religions 5 fage & 
favant Abukibak, les Prêtres & le^ 
Théologiens ont également fait ferviif 
à leurs deffeins la croyance de la Magie ; 
les Doûeurs môme les plus refpefta- 
bles Toflc employée pour paryeuii; i\\x\ 
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.aifément à leur bue Les Pères de 1*B« 

flife, loin de fonger à défabufer les 
ommes, crouvaoc ^ue la réalité de$ 
ibrcilegçs leur fournifrQic des arnm 
pour comtUttfe le Pâ^animie > ont 
adopté des opinions qui leurs jfouf nit 
foieiu dcis armes contre leurs adverfitf. 
Yes » ôc n'ont pas £ait attention qu'il ne 
convenoit jamais d'employer le metio 
fon^ç pour défendre la vérité. J^efperf 
jde te montrer dans ma première Lettre 
que cette faute des Pères .»'a pas pea 
fcrvi à perpétuer chea les Chrétiens la 
croyance de, la Magic & des fortileges. 
Je te falue,. fàge Abukibak ,. poiriei* 
foi bito» 

;v>.ii.' ' ■■" ■ ,. I i 'i I j gg* 

LETTRE cxirr. 
feoilCibers au C^alifte Abukibafe. 

J E ce promis dans ma demierelLet- 
tre de montrei que les Peies de l*Eglifc 
ft*avoiencpas peu contribuée établir 1^^ 
croyance de la Magie, qu'ils avoîenç 
jenfé qu'elle leur pouvoir être utile au. 
iniJÛçndc la bonne çaufc> je vais y&Q^ 



& (avant Abukibak, m'acquitttr <te^ 
xna parole. 

En écabliflant le pouvoir des exorcit* 
ces , les Pères ea ciroient une confia 
quence qui paroiflbit natutelk, Puifguf 
les Déoionsvcliroicnt-ils, ne peuveiu 
i:é(îfter aux ordres de* Prêtres & des. 
Evêques Chréti^s > il faut donc que \^ 
B^eligion que ces Prêtres & ces Eveques 
cnfeignent ,. Çw la vérit^le , l'euiËac 
tnême ne pouvant prévaloir contre ell^ 
9j Les Diables, ddfoit. JLaâance» {i} 
99 redoutent les Judes qui bonoretvt 
9x Dieu X puirqu'étant conjurés pareiqp 
99 en fonnonQ>ils forcent des corps, & 
^ qu'étant coptrainns par teufs proies. 
^ coname pat des coups de fouet ^i|$ 
^y recotinoifient non - reulenient qu'ils 
^ font des Démons > n^ais ils déciarent 
^ quels (ont leurs cioms% qui ferrour 
y vent être les mêmes fous lefqueUtk 
^ font adorés dans ks Tetnples* » 

Le mênne Âmeur (e prévaut dès 
exorcifmes pour prouver rinimortaltté 
ic Tame : il s*enfert comme d'un argu*., 
cient 4^ionilratif ^ & réellement tl, 
Vauroit '^té , fi raïuhentîcicé des foro^. 
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léges avoit été réellement conftaté. 
9i Si ( I ) Démocrite , Epicure , ou 
j, Dlcéarque fe trou voient auprès d*un 
M Magicien , ils n'auroient plus la har- 
5, dieflè de foutenir par leurs raifbns 
5, que Tame eft mortelle. Qu'auroîent- 
5> ils à dire , fî le Magicien , en pro- 
>, nonçant certains vers , évoquoit les 
0, anries des lieux fouterreins \, & les 
») faifoit apparoître & fe préfenter aux 
91 hommes , leur parler & leur prédire 
9> l'avenir ? car s'ils olbient encore 
w s'obftincr dans leur erreur , ils fe- 
M roient forcés de fe rendre à des preu- 
M vesfi réelles , & à des effets, „ 

La tnaniere dont Laftance vouloît 
convertir les Epicuriens, prouve affez 
l'intérêt que tous les premiers Pères de 
l'Eglifeont eu d'adopter ^opinion qui 
«ccordoit à certains hommes un pou- 
voir fur les Démons & en rendoit plu- 
jGeurs autres efclayesde ces mê.nes Dé. 
mons. On dira peiit-être qu'il n'eft pas 
croyable que des perfonnages , auffi 
favants&auffi vertueux que les anciens 
Pères , aient pu fe réfoudre à adopter 
& à foutenir une chofe dont ils n'é- 
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toîcntpas perfiiadd^. Je réponds à cela 
qu'il elt impoffibie que des gens, auifi 
éclairés que la plupart d'eux l'ont été, 
aient pu donner dans une erreur auffi 
groiïiere , & l'on démêle même au tra- 
vers de tout ce qu'ils ont dit , ce qu'ils 
enpenfoient dans le fond du cœur. Le 
même Laftance que je viens de citer , 
n'a pu fe réfoudre à établir la réalité 
des chofes qu'on opère par la Magie > 
il a avoué que c'étoit des prefliges , 
des menfonges & des images trom- 
peufesi cela fuffifoit pour autorifer les 
conféquences qu'il vouloir tirer du 
pouvoir des Magiciens. S'il eût eu be- 
foin de pouffer plus loin toutes les his- 
toires qu'on racontoit fur les fortile- 
ges, ilîesauroit fans doute adoptées; 
mais il s'eft contenté de faire inventer 
aux Diables toutes les fciences au& 
quelles s'appliquoient les Prêtres des 
Payens. Les chofes (i) que les démons , 
dit- il > ont inventées, font les prédic- 
tions par les aftres , par l'inCpeftion 
des viâimes , & par le chant ou le cri 
dies oifeaux. Ce font les oracles, les 
cnchantenients dont on ufe pour Coa«, 

(i)»//.ibid.Lib.II,Cap. XVL 



fiilter les morts jia Magie, Magiay& 
tout le refte des maux auxquels leli 
hommes s'adonnent , foit ouvertement^ 
foit en cachette : toutes lefqueHes cho- 
Fes n'ontrien defôlide , ni de véritablô 
«n elles-mêmes y mais elles font reçues 
pour telles par Je crédit que leur donne 
ta fréfence de leurs Auteurs y qui favenc 
ainfi abufer de la crédulité des hom- 
înes , en afFcilant de leur faire paroî- 
tre un pouvoir divin ^ quoiqu'ils ne 
leur en laifiènt pourtant revenir aucune 
Utilité. 

^ Sainr Auguftin ne s'eft pas moins (èr- 
Vi utilement que Laûance , de la 
croyance des efprits & des fortileges% 
Entre pluficurs endroits que je pourrons 
xâjter , je me contenterai d'un (eul % 
que j'extrais de la Cité de Dieu (i). il 
parle d'un nonimé Hefperius , dans la 
maifon duquel il revenoit d^s efprits, 
& il afllire qu'après qu'un Prêtre y eue 
offert le Sacrifice du Corps deChrift-, 
OB n'entendit plus les efprits, & que 

( 1 > Un«» ( #« noflris Prejbyteris ) obtulit ibi 
Sacrificinm Corpus Chrifti , orans quancom porait, 
vt cefT^ret illa vexacio ; £>eo protinas miferenca 
«elTav». jMg. de Civit/Dn , Lib. XII. Cap. Ylll» 
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ïc défôrdrc qu'ils caufoient , ccffa en- 
tièrement. Dès qu€ les Paycns conve- 
ftoientdu retour des ames^ de Tappa- 
fition àcs cfprits , ties vexations deli 
Démons , &c, que pouvoient-Hs répon- 
dre à fatnt Auguftin? Il failoit qu'ils 
convinfTent de la grandeur & de la. vé- 
fité d'une Religion, dont les Miniftres 
epéroient des miracles auffi grands, La 
troyance de la^Magie étant donc très- 
Utile aux premiers Pères & à tous ceux 
ijui ei/rent à combattîre contre les 
Payens, il eft très-naturel qu'ils l'aient 
fomentée autant qu'il a été poflible; 
•*& quand il leroit vrai qu'ils auroient 
été perluadés de fa vérité , il ell vifible 
<ju*on ne pourroit en rien conclure en 
fa faveur. On fuit aifément une opinion 
gui s'accorde avec nos idées , qui favo- 
rifé nos fentiments 9 qui nous fournit 
des moyens pour les défendre-, on ne 
s'âvife guère de la coniîdérer férieufe- 
ment. Loin de fonger à examiner fi l'on 
n'eft point dans l'erreur, on craint de 
n'être défabufé,.on chérit ordinaire-' 
ment un fyftême fur lequel on écaLlit 
toutes les opinions parâculleres qu'on 
cftintéiçiTé à défendre^ on s'y auach^ 
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même quelquefois uniquement par pat' 
non , pu par préjugé. Les plus grands 
nommes tombent dans ce défaut -, ainfi 
fl n'eft pas étonnant que bien des Pères 
de l'Eglife n'aient pu l'éviter. " Parlez 
» ( I ) dit un des plus lUuftres génies de 
9y ces derniers temps , à un Cattéfien» 
» ou à un Peripateticien , d'une propo- 
>* ficion qui ne s'accorde pas avec les 
» principes dont il eft préoccupé , vous 
s> trouverez qu'il fonge moins à péné- 
j> trer ce que vous lui dites , qu'^à ima- 
j> ginêr des raifons pour le combattre» 
:» Parlez à un homme qui ne foît d'au- 
h cune fedie , vous le trouverez docile 
>> & prêt à fe rendre fans chicaner. On 
5> éprouve à peu près la même chofe 
h quand on attaque un hérétique bi- 
9, got , OU un de ceux , qui , au dire du 
„ Cardinal Pallavicini , font plutôt 
jT, non-Catholiques qu'hérétiques. 

Nous avons des preuves certaines, 
fage & favant Abukîbak , que les pre- 
miers Pères n'ont point été exempts de 
préjugés dans bien des chofes , qu'ils 
bnt adopté plufieurs erreurs avec beau- 

• . [ I ] Penféet diverfeifurietCometet y (p'C. Tow. 
I. pag. 133. 

^OU£ 
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<îoupde chaleur. ^' Origene a foutenu 
»> ( I ) que les âmes humaines avoient 
99 péché préalablement à la création 
5, dû Monde , & qu'elles n*àvoient été 
iy enfermées dans des corps que pour 
n y être purgées de leurs anciennes 
3» fautes. „ Cette ofSnioh étoit une 
fuite des principes ridicules dû Pytha-r 
gorifme \ la Magie yenoit auffi de la 
Cïoyance de certaines feftes Payennes.. 

[ 1 ] Cenioribuï Origenes âÉ - manifcftioribus 
ftntcjitiam hanc fignarit monuiiientisi, qu« anima» 
«Jite corpora à Dco conJitas , in eaqac fi^ tam- 
qaam in crgaftaJa demiOas pro pcccatis decernit. 
«que h«c aJteri de Angelorum meriris & rcraune- 
rationibas ac panis fuperiûs expofitaî connexa cft. 
Katuras enim omnes ratîonc praeditas , hoc eft 
memcsàDeo ame Mundi opificiom procrcatas! 
Hbcrà^ue inUrudas arbitrio fuiffe putavit, qua 
Kfte vclmale agcndi facultatc diverfis mentes mo- 
di», divèrfosihdc vel gioriaî, vei ignominiaî ac 
jânaî gradus ruiflc confecutas, aJias fiquidem An- 
g^lorum adepcas effe naturam , qu« Icviorum cf. 
ftm noxarum fontes; qa» contra liberi arbitriî 
manere m détenu» faiflent abofac , i» craffiora cor- 
pdra, fydçrumputa, vel Daemonuœ, vel homi- 
jtaœ efle depreffas ; fie tàœen ut quoconquc fmt 
]oc« , prôficere poffint in virtute , vei contra rela- 
V\ in vitia , & pro regrefTus fui ve/ progreffus ra- 
tiéne, ad fuperiorum evehantur ftatum , vel ad 
înferiorem detrudantur. Origenis in Scripturast 
Commentaria , (^c. cuiprafim Origeniana. Pgti 
VUet. Ton,. I. Qu«ft. VI. dt Anim», Na« I '* 



lime fcroit aifé de montrer , fage ^ fib» 
vant Abukibak, que toutes les erreurs 
qu'on a reprochées aux anciens Pères >. 
dévoient leur origine à celles des Philo- 
fophes qui les avoient précédés, Tertu- 
lien > ( 1 ) • Arnobe ( * ) crurent Tamc 
matérielle , parce qu'ils adoptèrent fut 
ce point le fentiment de ceux qui fou- 

(i )Si eaim non haheret anima . corpaa , noA 
Cftperet imago ailiVnae imagtûem torporis ; MC, 
mentiretaf de corporaltbus membris Scriptura fi 
non eram. Quid' eft'autem illad qnodad Inferna» 
transfertur poft divortium corporis ? ad. qao(L 
Chriiltu moriendo deCcendif , puto «d anîoMs.Pa» 
ttiarcarum \ Sed qoam ob rem ? fi nihil aatmor 
fob terris : nihil enîm , Il non corpas ; incorpoiai^ 
litas enim ab omûi génère cafto(li«> libéra eft» 
îmmunis à pcena & fovda ; per quod enim ponU 
tur & £ovetar, hoc er't corpus. Reddam de ift» 
jlenius & opor^unius. Igitur fi qnid tormenti five 
Iplatii anim» perccpit in.carcere feu dÎTerforto iil-i> 
ferorum , in igné vc\ in fina Abrah«, probat» erW 
corporalltas anim« , iaeprporaiitas enim nikii pati* 
tar, noiihabens per qnôd pati poilit; TettullimH 
l4b. de Am'ma, Cap. XïlI. Tora. II. pag. 7*0. 

( * ) Aut fi habet , hoc erit corpas , in qaftntiMk 
tfiim omne corporale , poflSbile eft , intemnm ^ 
quod poffibile eft , torpns eft. Ecquis erit tam bw- 
tcw & rcruûi conTcquentia nefciens , qui animig 
jncofniptibilibus credat , a»»t tcnebras tartareAt 
polTe aliqaid nocere , »at igneos fluvios , aut c«* 
nofis gnrgittbi^l paludts.aut rotarum ▼olabiliott 
cSicumaftas X Qoodeiûin comigutta dqa eft» Cl 
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Ànoîcnt que ** ce qui n*étoît pas corps • 
^ n'étoitricH , 6f que la (èule matière 
„ pouvant agir fur la matière , il fal- 
». loît que les peines de l'enfer n 'euffent 
„ aucun lieu , ou que Tàme des hom- 
9, mes fût matérielle , un feu cbrporeP 
9) ne pouvant agir fur une chofe imma*- 
„ tériellc. 

Puifqu'il eft évident que lès Pères onjt 
adopté bien des opinions erronées des^ 
anciens Philofophes , on ne doit pas hé- 
fiter à convenir qu'ils ont puifé dans la. 
même fource ce qu*Hs ont dit de la Ma- 
gie. Il rçfte encore une reffourçe aux 
fartifâns è^s fbrtilegesyc'éft de dire 
que les Pères ont pu recevoir les fen- 
ûments des Philofophes , s'ikont trou- 
vé qu'ils étoient véritables-, c*eft-!à ce* 
que nous allons examiner. J'efpere di& 
le montrer, fâge Abukibak, qu'il faut 
nécefTaircment que ce que l'on a dit- 
des anciens fèrciers, foit abfolumen^ 
faux , parce que nous découvrons avec 
un peu d'attention que tous les contes > 

«ib Ugibiif diiTolarionis amorujiY eft , licet oinni^' 
bus ambiatar flanimis torrentium fluminum „ illi* 
bïitain neceffe eft permaneat & intaftam , neqaf'- 
«Uum.feofuin mortiferae psUfionis afrumere^rn^li^- 
lâK IL adf «CGeatei» 

F V 



qu'on fait aujourd'hui» nont au.Cjane 
réalité , quoiqu'ils foient très - reffcm* 
blants àceux des Anciens, & qu'on pré-^ 
tende en prouver l'authenticité par lei 
mêmes raifons j c'eft ce que je te ferai 
vQÎr évidemment dans ma première. 
Letçre, 
Je te (aluc , porte-toi bien, 

LETTRE CXIV. 

Ben Kibcr ,4» Cabalifte Abukibaké 

1\ O u s venons de voir , fage & fa? 
vant Abukibak , que Tautorité des an- 
ciens Pères fur ce qui regarde la Ma- 
gie, nç doit être de poids qu'autant 
qu'on pourra prouver que les hiftoireç 
qu'ils ont rapportées , étoienp vérita* 
blés. Il faut confidérer de la même nja- 
lîiere ce qu'ont dit les.Dofteurs & le$ 
Théologiens qui font venus après eux 5 
car ils ont adopté aveuglément prefquc 
toutes les opinions de ceux qui les 
àvoient précédés 5 les noms auguftes àe$ 
gens qu'ils fuivoient , leur paroiffoient 
d'aÇez bons garants de la vérité. La m^ 



' t « T T !l * CXlV. éfi ' 
itie prévention règne encore aujour-- 
d'hui chez bien des pcrfonnes. Un Jan- 
fénifte ne s'avife point d'examiner d'un 
œil critique les opinions de S. Augut 
tin ; un Thomifte celle de S» Thomas : 
ainfi la pliipart des gens qui croient aux 
forciers dans ces derniers temps , n'ont 
d'autre raifon pour autorifer leurs fen- 
timents , que la croyance de leur maî- 
tre. Une pareille conduite ne fert qu'à 
éternifer les erreurs , & l'on peut àvan^ 
ççr hardiment qu'il faut être aveuglé 
par les préjugés , pour ne point en fen- 
tir tout le. ridicule. 

Examinons donc à préfènt > fage AJbo. 
kibak 9 fi par ce qu'on nous raconté au^ 
ÎQurd'hui des forciers, il eft vraifembla- 
ble que ce qu'on en a dit autrefois foi|: 
probable. Remontons à plus de cent 
ans , & rappelions les hiftoires qui ont 
Sait le plus de. bruit, & qui ont paflé 
pour les plus authentiques > elles nous 
jnfpireront plus de pitié & d'indignation 
que de crainte. Conunençons par la 
fameufe poflèffion des Religieufes de 
t^oudun , qui fit périr le pauvre Gran- 
dier , Curé de la même Ville. Tout le 
QAQndç convient auj|ou]:4'hui que.le vi-^ 
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xicable démon qui poflfédoic ces Rett»- 
gieufes , écoit le deiirde s'enrichir & de: 
duper les imbécîlles^ &z les idiots. Le: 
Cardinal de Richelieu (e fervit habile-^ 
ment de ces fourberies pour perdre un. 
komme gu*il haïfTôit mortellement i 
tous les gens fénfés fônt d'accord fur ce- 
fait, & l'Auteur det Caufes célehres z^ 
imprimé à Paris avec privilège une lon- 
gue & bonne apologie de l'innocence 
de Grandier. Dans le- temps même de 
cet infortuné Curé, \ts perfonnes éclair 
fées fe mo<|uotent de toutes les grima*- 
ces des Religieufes, Un jour que Barré > 
femeux Exorcifte , & qui entroit dan$- 
le complot des prétendues poflïdécs,. 
etiexorcifbit une des principales, il IiÂ. 
dit : Adora Deum y Créât or em tuum » . 
ûdoret Dieu ton Créateur ylsL démonia^ 
que répondît t Adora te , fe t* adore , . 
parce qu'dlc avoir mal retenu fa leçorr^ 
Jic qu*dle ne fe fou vint point de dife^ 
aîiîfi qu'on le lui avoit appris : Adort^ 
re, Jefu Chrifte^ fe faiore ôjtfusm 
ChrifiV L'Exorcifte, pour excufer la^- 
faute dé (on écoKere , lui demanda de 
nouveau : Quem adorât , elle répliqua, 
Jtfus^Ckrifius } il cat beau faire ,;iljift 
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fut empêcher que la Refegieufc ne fîc 
un énorme folecifme., toutes les foisk 
qu'il voulue retourner à la charge. Da- 
niel Droiiin, AflbfTeur à la Prévôté », 
homme d'efprit , ne put s'emp£lcher de 
«lire tout haut : Voiià un diahU qui n*efi 
point congru. Il n'oia parler davantage» 
parce qu'il n'ignoioit pas quclc Cardi- 
nal de Richelieu y. & Laubardon fou 
émiflaire , étoient des diables bien plus 
à crsûndre que celui dont ilfe moquoit^. 
Cependant combien d'écrits n'a-t-oa. 
f as faits pour cpnftater la vérité de U 
poflèffion des Religieufès? Un ceruiâ-. 
Père Gaufre cofnpofa. un Livre fort 
étendu» dans lequel il traita ample- 
ment cette matière. Pourquoi ajoutent 
t>on plus de foi à Tertullien , à Laâat^ 
ce, &c« qu'à ce Moine? £ft-ce parce 
qu'ils vivoicnt il y a plus de treize cents- 
ans? Si cela, eft,, dans onze ou douze; 
fiecles, les menfonges de cet Auteur^ 
moderne devront donc être regardé» 
comme des vérités. Seroit-ce parce que 
les Ecrivains anciens s'appelloient Ter- 
tullien >.Laâanee, &c. La foi qu'oft 
doit avoir pour- des Auteurs, dépend: 
donc de Tarr angetxient jdes kttra va. 



forment Teurs noms ? Et fi l'Evêqtte ' 
d'Hippone dont nous avons les Ouvra- 
ges , fe fût appelle Gaufre , il n'auroic 
dà trouver aucune croyance. 

Convenons, fage"& favant Abukt- 
bak, qu'il eft abfiirde bc ridicule de 
vouloir recevoir comme vrai- dans un 
Ancien» ce qu'on condamne dans un 
Moderne; ainfi, puifque les fables que 
les Pères nous débitent fur les forciers , 
heurtent le fens commun , reffemblent 
aux contes des Fées, il ne faut pas en 
faire plus de cas que des hiftoires chi- 
mériques dont nous bercent certains 
Modernes. Nous nous démontrons évi- 
demment que tout ce qu*onnous a dit 
fur la Magie & les Magiciens, depuis 
deux ou trois cents ans , eft indubitable^- 
tnent faux > ne faut-il pas être bien bon 
& bien crédule pour croire les autres 
fiecles plus éclairés que les nôtres ? 

Voyons encore, fage Abukibak, 
quelques-unes de ces poflbfHons qui ont 
fait du bruit dans ces derniers temps. 
L'aventure du Jéfuite Girard & de la 
Cadiere arrivée de nos jours , doit fer- 
vir â faire ouvrir les yeux aux perfonnes 
(«^ plus aveuglées. Quel bruit nVv- on 
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J>a$ fait dans toute TEurôpe de la poC^ 
feiEon de cette jeune fille ? Les Moines » 
lej Prêtres Tonc exorcifée pendant plu- 
fleurs mois de fuite; ils ont certifié & 
Certifient encore aujourd'hui, qu'elle 
étoit poffédée. Cependant rien n'eft 
auifi faux 9 & il faiioit être bien innbé- 
cille pour ne pas connoître tout le ridi- 
cule de la comédie que jouoit cette fille. 
Les Juges ne furent point les dupes des 
prétendus fortileges , & ceux même 
qui opinèrent à faire brûler le Jéfuite » 
ne fe fondèrent uniquement que fur ce 
qu'ils prétendoient qu'il avoit féduit fa 
pénitente , & qu^il en avoit abufé. Le 
diable , ni les conjurations n'entrèrent 
pour rien dans les motifs qui détermi- 
nèrent le Parlement de Provence. 

J'ai vu dans un village du Languedoc» 
fage Abukibak, une fille qu'on difoit 
être polfédée depuis plus de quinze ans. 
Tous les Curés du voifinage étoienc 
venus exercer fur elle leur fa voir faire j 
ils avoient verfé inutilement plus de 
deux cents pots d'eau-bénite , & brûlé 
plus de mille cierges bénits , lediable fe 
moquoit de tous les exorcifmes, & 
fcs Prêtres -auroient pu dire^ comme 
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.Crifpih dans les folies amoureufesf 

' Qwind dans le corps d^un homme un démoQ 

prend fésnce, 
Je pois , fans me flatter , Ten tirer aifément. 
Mais dans on corps femelle , il tient bien ancra» 

ment. 

La villageoife démoniaque faifoit des 
chofes qui paroiiToienc réellement fur- 
naturelles, & qui tenoient du prodige; 
Elle plîoit fon corps de vingt maniè- 
res différentes , toutes plus Surprenan- 
tes les unes que les aucies. Elle hurtoic 
quelquefois comme un chien , miauloic 
enfuite aufli parfaitement qu'un chat* 
Le hazard , ou plutôt Tamour , fit ce 
que n'avoient pu faire tous les exorcif- 
mts. Cette fille prit du go&t pour un 
foldat , dont la Compagnie, étoit en 
quartier dans fon village : d'abord fes 
convulfions devinrent moins fréquen- 
tes > enfin elle avouaà fon amant qu'elle 
n'étoit point poffédée , mais qu'elle 
^voit mis en ufage toutes ces fourbe- 
ries pour attraper des aumônes. Elle 
lui offrit, s'il vouloit Tépoufer, d'a- 
cheter fon congé i le foldat y conferi- 
tit , 6c apprit à fon Capitaine de quoi 
il étoit queiUon. Us dçus^-^maau dî(i 
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«f atuireat up'tnâcin , & }e Içs ai revu^ 
jltnOxkt, tous les d^ux dans une Ville 
4*Air^ee où ils s'étoienc établis. 

Le Courier va partir » je i^éferve ppuç 
dune aatrc Lettre ce qu'il me tcftc à dire 
/ur la Magie & les poireffions. 

Je tç falue» pprte-toi bien. 



LETTRE CXV. 

JPcn Kiber^ aujage Caira///ï^ Abukibalç. 

X O u R achever de montrer tout le 
(aux & le ridicule des contes qu'on dé- 
l>ite journellement fur les poffédés, 8ç 
fur les effets que le Diable fait dan$ 
Jcs bommjes dont il a pris poffeffionp 
il faut examiner ce qu*on a vu exécu- 
ter de plus furprenant aux prétendus 
ipoffédés , & Ton découvrira qu'ils n'ont 
f ien fait qui n'eut pu être facilement 
ppéré par des moyens naturels. On 
trouvera même que des gens, qui font 
bien éloignés d'être foupçonnés de pot 
feffion, pratiquent journellement tou- 
tes ces contorfions , Se s*en font faits 
4U3ie habicudf? ? S!^i ^^^ eux eft prefque 
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une féconde nature. Je crois ne pouyoît 
mieux prouver ce que f avance , qu'en 
te rapportant, fage Abukibak , les de- 
mandes propofées à l'Uni verfité de 
Montpellier , lors de la poffeffion deis 
Religieufes de Loudun j & les réponfes 
qu'y fit ce Corps fi refpeftable, & qui 
dans tous les temps a produit pUifieurs 
grands Jiommes. Tu verras dans tou- 
tes ces queftîon& toutes les cbofes fur 
lefqucUes on fonde la réalité des poflet 
*ons & des obfeffions j tu en trouve* 
ras dans les réponfes une folide réfu- 
tation. 

9> /. Quefiio9f. Si le pli , courbement 
„ & remuement du corps , la tête tou- 
y, chant quelquefois la plante des pieds 
,> avec^ autres contorfions & poftures 
„ étranges , font un bon figne d'obfé- 
5, dément? „ 

„ Réponfe. Les mimes & fauteurs 
„ font des mouvements fi étranges, & 
5, fe plient & replient en tant de façons, 
„ que l'on doit croire qu'il n'y a forte 
„ de poi^ure de laquelle les hommes 
„ & les femmes ne fe puiffent rendre 
„ capables par une férieufe étude , ou 
„ jin long exercice , pouvant mêmç 
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^1. faire des extenfions extraordinaires , 
9> & écarquillèments -de jambes , de 
» cuifTes, & autres parties du corps, à 
9> caufe de Textenfion des nerfs , muf- 
» clés & tendons par longue expérience 
^> & habitudes partant telles opéra- 
*> tions ne fe font que par la force de 
^ 99 la nature. „ 

3, IL Quejiion. Si la vélocité du mou- 
>9 vement de la tête par devant & par 
>, derrière , fe portant contre le dos 
>, & la poitrine, eft une marque in- 
.» faillible d*obfédement ? „ 

„ Réponfe. Ce mouvement eft fi na- 
>, turel , qu'il né faut point ajouter de 
99 raifons à celles qui ont été dites fur le 
99 mouvement des parties du corps. „ 

5, III. Quefiion. Si l'enflure fubite 
i, de la langue, de la gorge & du vî- 
>, fagç , & le fubit changement de cou- 
»> leur font des marques certaines d'ob- 
X» fédement ? „ 

„ Réfottfe. L'élévation & agitation 
^. de poitrine par interruption , font 
>, des- effets de Tafpiration ou infpira- 
») tion , aâions ordinaires de la refpi. 
9y ration, dont on ne peut inférer au* 
^ cun Ql^fédement. L'enflure de la gpr* 
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„ ge peut procéder du fouflSe retenti^ 
)> & celle des autres parties , des va* 
)> peurs itiélancholiquesqu'ott voit (b»» 
3, vent vaguer par routes les parties d» 
5, corps, d'od il s*enfuit que ce fîgne 
>> d'obféJement n'éft jjas redevable. 5^ 

» J^' Quefiioft» Si le fentimcht fttiw 
9» pide & étourdi , ou Ift privation* dft 
9> Sentiment, jufques à être pinte fans 
a, fe plainidre , fans remuer , & mftni» 
3, fans changer de couleur , (ont dct 
,> marques- certaines d'obfédement ? ft 

5, Répanfeé Le jeune Lacédémortioi 
)> qui fe laifla ronger le foie par un 
5, Renard qu'il avoit dérobé, fans faîrt 
„ femblant de le fentir , & ceux qui fe 
3, faifoient. fuftiger devaiit l*Auteï * 
,, Diane jU(qu*à ha mort, [ans froncer 
3, le fomrcil , montrent que la réfblu^ 
55 cion peut bien foire fouffrir des pjL 
3, quures d'épingles Jfam crier , étant 
9, d'ailleurs certain que dans le corps 
a, humain il fe rencontre en quelques 
5, perfônnes de certaines petites partiel 
>, de chaif , qui font fans fentithenf» 
» quoique les autres parties qui fortt ) 
3, Tentour, foient fênfiblesjçe quîa£«- 
M sive le plus fouYcnt par quelqut m^ 
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19 ladîequi a précédé : partant teleg- 
» fet eft inutile pour prouver un obC^ 
3î> dément* 9» 

„ V. QutJHon. Si lîmcimobilité de 
,, tout le corps , qui arrive à de pré- 
„ tendues poffédées , par le comman- 
59 dément de leurs Exorciftes, pendant 
99 & au milieu de leurs plus fortes agi- 
») tations , dt un figne phyfique d'un 
9i vrai obPédement diabolique? „ 

yy "Réponfe. temouvement des paiv 
j, rie* du corps étant volontaire , il eft 
„ naturel aux pcrfonnes bien difpofécs 
59 de fe mouvoir, ou de ne fe'mouvok 
^9 pas, félon leur volonté : partant un 
99 tel effet, ou fa(penfion de mouve- 
,9, ment 9 n*eft pas confidérable pour 
*>9 en inférer un obfédement diabolique, 
î9 fi en cette immobilité il n*y a p^ 
S» privation enriere de fentim^ent. „ 

» V^r Q;*efiiort. Si le jappement , oa 
„ clameurTemblable à celle d'un chien, 
59 qui- fe fait dans la poitrine , plutôt 
^ que dans la gorge, eft une marque 
'5, d'obfédemenc ? „ 

»j Réponfe^^Vindiiàrie humaine eft 
„ fi fouple ^contrefeire toutes fortes 
',> de fons, que Ton voit tous les jours 

«4 
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„ des perfonnes façonnées à exprimcii 
py parfaitement 1^ fon , le cri & lé 
„ chant de toutes fortes d'animaux ^ 
,, & à les contrefaire fans remuer les 
„ lèvres qu'imperceptiblement. Us'en 
,, trouve même plufieurs qui forment 
9y des paroles & des voix dans refto- 
5> mac , qui femblenc plutôt veni^ 
n d'ailleurs „ que de la perfonne qui 
» les forme de la forte j & Ton appelle 
9i ces gens les Engaftronimes , ou En- 
5, gaftrilogues : partant un tel effet eft 
9P naturel » comme le remarque Pat 
„ quier» au Chapitre XXXVIlLdQ 
9i fes Recherches , par l'exemple d'un 
5, certain bouffon , appelle Conftan- 
>i tin, „ 

^i VIL Queflion. Si le regard fixe fur 
j, quelque objet, fans mouvoir l'œil 
„ d'aucun côté , eft une bonne marque 
,, d'obfcdement ? „ 

„ Réfonfe. Le mouvement de ToeU 
j, eft volontaire, comme celui des an- 
5, très parties du corps , & il eft natu- 
j, rel de le mouvoir , pu de le tenir 
„ fixe : partant il n'y a rien en cela de 
„ confidérable. „ 
. « VI lU Queftion. Si les r^ponfcs 
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^ que de prétendues poffédées font en 
fi François à quelques queftions qui 
» leilr fortt faites en Latin , font une 
p bonne marque d'obfédement? „ 

3, Réponfe. Nous dirons qu'il eft cer- 

^ tain que d'entendre & de parler de$ 

„ Langues que Ton na pas apprifes, 

9) fontchofesfurnaturelles, &qulpour- 

» roient faire croire qu'elles fe font par 

»i le miniftere du Diable , où de quel- 

99 que autre caufe fupérieure 5 mais dé 

jj répondre à quelques queftions feu- 

>3 lement , cela eft entièrement fufpeft , 

w parce qu'un long exercice, ou des 

M perfonnes avec le^uelles on eft d'in- 

4> telligence, peuvent contribuer à de 

93 telles xéponfes i de forte qu'on peut 

^ dire par même moyen que c'ett un 

„ fonge de croire que les Diables en- 

»9 tendent les queftions qui leur Cotit 

,, faites en Latin > & qu'ils répondent. 

^„ toujours en François , & dans le na- 

%, turel langage de celui que Ton veut 

,„ faire pafler pour poffçdé. D'où il s'eiî- 

^ fuit qu un tel effet ne peut conclurre 

„ la réfidence d*un Démon , principale- 

9, ment fi les queftions ne contiennent 

j, pas plufieurs paroles & plufieurs diT- 

ù cours.- j,' • ^ 
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„ IX. Quefiionm Si vomir les chofisf 
^9 au même état qu*on les a avalées^^ 
9} eft un figne d'obfédemcnt > ,> 

„ 'Réponfe. Deirio, Eodin & autres 
9, Auteurs difent que par fortilegeles 
M Sorciers font quelquefois vomir des 
>9 doux» des épingles > & autres cho^ 
9% fes étranges , par Pauvre du Dia* 
>> ble^ ainirdans les vrais poflëdés , \t 
)> Diable peut faire le même. Mais de 
9> vomir les cho(és comme on les a ava^ 
^ 9> lées, cela eft naturel, (e trouvant 
i> dcsperfonncs qui ontreftomacfor- 
>) ble , ic qui gardent pendant plufieurii 
9) heures ce qu'elles ont avalé , puis Us 
,3 rendent comme elles l*ont priis , & hi 
,, lienterie rendant les aliments par ft 
» fondement , comme on le$ a pris pâK 
^ la bouche» >» 

9» X Qu$ftton^ Si des pîquures de taïf» 
M cette lut divcrfes parties du corp^» 
„ fans qu'il en forte de fang , font une 
„ xxïarque certaine d'obfédement? >, 

„ Ttifonfi. Quant à cela , on s'en 

\, doit rapporter à la difpofitîon dii 

' ^ tempérament mélancholîquej le (ang 

„ duquel eft fi groffier , qu'ils ne peut 

fi forcir par ^ fi peifccs plaies^ 8ç 



5b ^cR par cette raifon que plufieurs 
3> étant piqués, iliênie en leurs veines 
3) Se vaifleaux natarets paf la lancette 
5, d'un Chirurgien, A*en rendent auca- 
,j ne goutte, commeil fe voit par ex- 
„ périencc: & partant il n'y a rico 
9) d'cxtraordînaire. „ 

Te voilà îtmplement inftruît, fagfc 
Abu^kibalr , des (cntimerits des plus 
f^rands Phyfeicns & dès Anatbmïftes 
les plus célèbres : )uges à prélènt fans 
partialité erttf*éux 8c les Prêtres. Les 
premiers ont étudié la Nature pen- 
dant .totfte leur vie ; ife en^nt appro- 
fondi les fwcrets les plus cachés , ils Ta- 
vent jufqifoù fes forces peuvent s'étert- 
drer, ils connoîffeïït parfeïtement les 
reflbrts du corps humahi , ib ont col\- 
fidéié les impreflions qoe Tame pou- 
toit recevoir par la d&férciïte conftruè- 
tion , & la fituatioft de la machine 
ci elfe eflr enfermée, ils Ce (ont af- 

Î)Rtfués à coniToftre fes Catffês dés 
eniatiôffs , ifs dnt examiné quelles 
étoienr celles qui obfcurcîïfoient la 
raifon, & ttoubloîent rèntendemcni^; 
îlaî ont pliis faît , ife onr trouvé des 
itmcdes pour réta^Utr les ^oi^a^ 
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qui arrivoient dans le corps > & pouf 
rendre le calme , & la tranquillité à 
refprît. Certainement s*il eft des per- 
fonnes auxquelles on doive ajouter foi 
dans les chofes qui concernent les pro- 
diges qui nous paroiflènt arriver dans 
les corps humains -y c'eft à celles qui en 
.ont autant de connoiflance. Quelle eft 
au contraire celle que peuvent en avoir 
des Prêtres 9 qui n'étudièrent jamais 
aucune matière qui y eût quelque rap- 
port ^ des Moines > ou fourbes , qui fa- 
vent à peine lire 5 des Théologiens pré- 
venus en faveur de certains Auteurs 
qui les ont précédés, & qui eux-mê- 
mes avaient été féduits 9 ou par leur 
intérêt, ou par leur foumiflion à d'au- 
tres Ecrivains? 

N 'eft- il pas abfurdc , fage Abukibak, 
de recevoir comme authentique le té- 
moignage d'un homme dans fa propre 
caufe ? Or , c'eft ce que font ceux qui 
croient toutes les fablçs ridicules que 
racontent les Moines 8c les Eccléfîafti- 
ques. En banniflant la croyance de la 
Magie, dcsfpedres, despoffédés, des 
revenants, on diminue le crédit , & qui 
j^is eft, les revenus des Prêtres, Eijt^- 
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îl rien pour eux de plus flatteur que 
l'opinion où Ton eft qu'ils commandent 
aux Enfers? Il leur fer oie très- fâcheux 
■qu'on montrât k ridicule des comédies 
qu'ils rq^réfentent fouvent en public » 
& dont le peuple eft tout émerveillé. 
Un Philofophe , un homme qui penfe, 
qui réfléchit mûrement, qui fe dé- 
|)Ouille des préjugés , fait bien à quoi 
s'en tenir , & lorfqu il voit un exor- 
cifte un afperfoir à la main gefticuler 
dans une Eglife , il croit appercevoir 
un Aâeur de l'Opéra fc promener avec 
une baguette noire , & chantant grave* 
tnenc quelque conjuration y l'un ^ i'au* 
tre travaillent également à remplir 
leurs bourfes aux dépens de celles des 
ïpeftateurs, 
• Je te faluc , fage Se favant Abukibak» 
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Le Sylphe Oromafis,«tf fag^ Çsbalijfê 
Abukibak. 

J E paflai , il y a quelques jours à Pa-». 
ris, fage & favant Abukibak, & en 
volant fur le jardin duLu^mbourg» 
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j'apperçus dans une allée des plus écat!^ 
tées une vieille femme qui paroiffoil: 
avoir pius de foixanie ans > & qui pac- 
loic avec beaucoup de feu à vine jeunç 
perfonne de feize à dix-fepc ans , qui 
rougiflbic & baiiTaic la vue* Curieuic 
d'ouir la converfacion de ces deux fepcv 
jnes , je volai auprès d'elles ^ & j'en* 
tendis un ençrecien qui me parue ai&% 
£ngulicr. 

Cette vieille étoit une de ces reyeii^ 
Jeufes à la toilletce , qui gagnent plus à 
porter des billets doux , à f àir« des conr 
trats d'amour , & à négocier des renr 
dez-vous, qu'à vendre des dentelles, 
des toilles & des étoffes. La jeune filU 
(étoit une Couturière , qui avoir Tair 
doux > fage &c modefte *, mais elle étoic 
parée bien plus qu'il ne con^noit à une 
perfonne de fon état. " Ecoutez , Ma- 
^, rianne, lui difoit la vieille ,11 ne faut 
„ pas efpércr que Monfieur Popinart 
„ continue à vous faire des préfents. 
iy Voilà deux habits qu'il vous a dqn- 
„ nés , trois pièces de toile , & huit 
M louis pour vous divertir y je vous ai 
5, remis moi-même tout cela. Vous me 
j^i promettez depuis près d'uu mois 4ç 
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^ venir le trouver chez lui ^ 8c cepen« 
h dant vous me manquez toujours de 
j, parole. N'avez -vous pas honte de 
9> vous moquer d'un auiS honnête hom« 
9, me , qui en agit avec vous fi libéraler 
w ment > &c qui ne demande que Tocca* 
«) fion de vous faire du bien ? Ma cherç 
j9 enfant, vous perdez votre fortune. 
#9 II ne fera plus temps de vous repentir 
>9 de votre fottife , pour peu que vous 
99 continuiez d'agir de même> Monfieut 
jf Popinart m'a déjà parlé de Fanchoa. 
9» Il «ft ennuyé de vos ferupules: s'il 
„ voit une feule fois cette fille , elle 
^ prendra la place que vous auriez oc- 
y, cupéej adieu les habits, la parure » 
Pi les parties de plaifir, vous n'aurez plus 
t, rien. Il vous faudra pafTer vos jours 
9, à coudre depuis le matin jufqu'au 
„ foir, & vous verrez Fanchon, qui 
„ n'eft ni fi jolie, ni fi aimable que 
„ vous, faire la groffe Dame. Oui, U 
„ groffe Dame , mon cher cœur. Sa- 
5, vez-vous bien que Monfieur Popinarc 
„ eft dans le deflèin de vous donnA: un 
py appartement magnifique j de vous 
^ mettre dans vos meubles, & mênae 

Il dQ YQDS ^\^^tuw foK bonne peus 



3i fîon pendant toute votre vie ? Ced 
^> entre nous deuxj je vous crois trop 
» fage pour en rien témoigner à M. 
„ Popinarr. Il m'ôteroit entièrement fit 
>> tonfiancej & pour vous avoir vouhi 
ii fervir, je perdrois un bon protefteur; 
î> Mais vous devez me connoître, & 
^i j'Jger fi je voudroïs vous tromper. 
3> Croyez , mon enfant , que tout ce 
>» que j^en fais , n'eft que par ramitié 
55 que je vous porte j il me fâche de 
3^ vous voir manquer votre fortune. 
» Voyez toutes ces DemoifellesdeTO- 
9» péra, elles-Temblent des Ducheffesj 
5, fans leurs amants , à peine auroient- 
>> elles des fouliers. Vous trouvez un 
» honnêt^omme , un galant hommei 
» un aim^^ homme , qui de Técat de 
,> Couturière veut vous élever à celui 
î> de Dame , & vous refufez ce qu'il 
», vous ofifre. En vérité, ma fille , il faut 
»> que vous foyez folle , & folle à lier. . 
)> Allez , cela eft honteux. J'aurois cru. 
>î que vous aviez plus d'efprit & de 
55 r^ifon. „ 

Mon Dieu , Madame Perce - Forêt» 
répondit la jeune fille . je voudrois biea 
êirc aiiûe de M. Popinarcj mais il de* 

mande 
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mande des cbofes qui me paroîffent 
très-difficiles , & qui me font une peine 
mortelle. S'il eft vrai , comme vous me 
le dites , qu'il a tant d'amour pour moî^ 
pourquoi ne me fait - il point tout ce 
bien dont vous me parlez , uniquement 
pour le plaifir de m'oblîger ? Tenez , 
ma chère Dame , fi j'avais pour M. Po- 
pînart cette graode teridreffe que vous 
m'aCTurez qu'il a pour moi , je ne de- 
tnànderois rien qui put lui déplaire , je 
tne garderpis bien d'aller exiger de lui 
des démarches quU'affligeroient. D'ail- 
leurs , qu'a-t-il befoin de me voir chez 
lui > Ne me voit-il pas à la promenade, 
à l'Eglife, dans -la rue , 4 là fenêtre? 
J'ai la complaifançe ^ l-prfqu'il eft à la 
fienn^> de refter toujours à la mienne.? 
Il me,paroît qu'il a le temps de rji'exa^ 
ihîner tout à;fon aife.- ^ ' /^ 

.. 5, Vous raifonnez , repartit la vi€ît-r 
fy le , comme un enÉant de trois ans, 
„ Croyez-. vous que M. Popinart ne 
^ veuiireque des regards ? Si cela étoit,. 
^ il y a vingt flatues plus beltes que« 
vous > il pourroit (ê fatisHiire à boa 
ti marché ; mais iMui faut des beaut&. 
^ animées.. Vous faites J'innocente,»; 
Jom K IL 



„ VOUS rêtes: beaucoup moins que vottft 
3, ne voulez k pacoicre* A votre âge 
99 on Çut bkn que les hommes^ n'ai' 
^, meac pasles^les pouy le^regacder» 
M Craignez-vous qu& M. Fopinart m 
9^ vous tue j iocfque vous paierez (kiix 
-p heuces Ëête-à-câte avec lui; i Ho v yi 
» fuis caution» moix que vous n'ea 
9, mouriez point. Vou&ne lui aurez pas 
9» accoedé deux rendez-vous >. que le 
99 troiiiemé vous paroîtfia auJOB. ainiable 
39 qu'à lui» Demandez à Toinon qui 
» voit. jCbttvenc M* Bichardiii)^ la bon 
;i» ami ék M. ^pinact, ftelie a rai(bn 
^ defe plaindre dar premief tètc-àwête 
9» qu'elle paffa avec.lui^ 

yy C'eft) répondit la jeune fille, fiie 
a^ GÇ* que m'a raconté Toinorti, qud 
^ je crains deme trouver feule avec M«^ 
5, Popinart. Je ferois au d^fefpoic qu'il 
^ «D agit avec mot cooune fon» ami 
^ avec Toinon. Cette fille m^a die. quer 
3ô la première fois- qu'elle vit en partir 
99 culier M. Richar<èn , il lui fie des 
53 chdfes étonnantes.^.. Voyez- tous> 
Pi Madame Perce - Forêt , je ne fiiiâ 
31 qu'une pauvre couturière 5 maii j« 
^1 i^s autant d&ca& de snou. bottneufif 
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^, qu'une grande Dame. Grâces ati 
^ Ciel , )ulqu*ici je n*ai rien à me re- 
„ procher, & je puis bien jurer que 
,y je fuis comme lorfque )e vins au 
99 monde. 

» J'en fuis bien perfuadée , répliqua 
„ la vieilk en fouriant : & fi cela n'ë- 
99 toit pas de même , je n'aurois pas 
n répondu de vous à M. Popinart. Mais 
99 parce que vous êtes encore pucelle , 
9» fàut-tl que vous lafoyez toujours? 
9f Dîtes-moi ^ nu chère enfant , que 
99 vaut-il mieux» être* pucelle mal vê- 
^, tue , mal nourrie, mal logée , pau- 
,> vre , méprifée, fans un fol , ou grofler 
S9 Dame bien, riche y bien meublée , 
i, bien habillée, & fans pucelage? Je 
^ vous demande fur cela votre fêntî- 
,, ment. Voyez cette vieille tailleuïe> 
99 chez laquelle vous allez apprendre 
» votre métier. Elle efï encore pucelle, 
y, & meurt de faim la moitié de Tan- 
99 née. Enviez-vous fon fort ? Jettez les 
n yeux fur Mademoifelle Gomini , qui 
,. nefe fouvientpas d'avoir été jamais 
9i vierge , elle jouit d'un revenu con- 
9i fidérable. Seriez - vous fâchée' d'être 
)» danslà ficuatioh? Vous faites tant de 




,, cas d^un pucelage ^ hélas l ma mî^ 
n gnone, c*eft la chofe du monde donc 
p la plupart des filles fe défont le plus 
„ aifément, A vatre âge , cela leur 
»> pefe autant qu'un fecret à une cqm- 
,, mère. Par ma foi ,. )e. voudrois bieii 
,, avoir vçndu le mien adfli chéremeiit , 
a» comme il dépend de vous de vendre 
X, le vôtre. Sur ma ^parole > vous ne le 
« donnez pas , & vosfcrupules mçpa- 
5, roiflent très - ridicules. Combien, de 
,, filles à Paris voudroient être à votre 
5, pUce? Elles ne fçroient point tant 
,, les my^ttr^^x. Tous les jours, vingt 
a, & trente j^eunes perfonnes viennent 
9» d'elles-mêmes me prier de leur faire 
^y trouver quelque honnête homme qui 
5, veuille leur faire du ^bien. Nous fôm- 
5, mes. dans un temps , où Von eft re-* 
„ venu de tou,tes ces fottes délicatejffèsi 
,, Celles qui crient conti:e les filles 
j, entretenues ^ ne parlent que car envie 
55 & par jaloufie j elles fouhaiteroient 
35 bien d être à la place des gens qu'-el- 
5, les condamnant. Tenez, ma chère 
55 enfant , vous feriez étpnnée , mais 
j, étonnée très-fort, fi je vous difois 
,V combien il cft de filles de la prenxiere 
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y, volée > uont î'ai été chargée, moi 
y9 qui vous parle > de négocier le puce* 
„ lage. Hé quoi ! Vous , petite coûta- 
is riere » vous vous faites une peine de 
^, fuivre l'exemple de la Nobkfle l Vous 
n prétendez avoir plus de délicacefle 
,, qu'une Comteflè, qu'une Marquifc? 
»> Vous extravaguez> ma chère enfant} 
99 VOUS avez perdu la raifon. Il faut que 
jp j'aie pitié de vous, & que je vous ra- 
9], mené dans le bon chemin. Promet- 
a, tez - moi donc que vous ne manque- 
a, ttz, plus de parole , & que nous irons 
,, foiiper toutes deux ce foirchez M^ 
,'j Popinaru Je vousferviirai de mère, 
j, regardez-moi comme une perfonne 
i, qui ne cherche que votre bien. Si 
i, vous fuivez mes confeils, avant qu*iî 
^ foit deux mois , je veux que vous 
,2 ayiez trente habits dans votre garde. 
39 robe » 8c quinze douzaines de che« 
,;, mifes de toile de Hollande» Promet- 
9, tez-môi donc que vous ne ferez plu& 
. 31, U fotte X & que vous ferez obéil&ntc 
„ àPavcnir, 

„ Hélas ! Madame Perce-Forêt y ré- 
,^ pondit en rougiffantla jeune fille> je 
ii vois bien que ce que vqus. mç djtçj 
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Il y a quelques mois que le Cardînaf 
de Bifly (i) arriva dans nos hunaides 
demeures* Ce Prélat étoit un fort ga- 
lant homme , poU , humain , charita- 
bliB. Il avoit beaucoup d'excellences 
qualités j mais il étoit Conftitution- 
naiie outré. La paffion , ou plutôt la 
fureur de faire triompher la Bulle , le 
portoit à des excès très-blâmables 5 on 
•pou voit le comparer à Dom Quichotte; 
Le Chevalier errant raifonnoit très-fen- 
ftmênt &: très-fpirituellement,dèsqu'a 
ne s agiffoit point de Chevalerie er- 
rante V le Cardinal étoit- un' homme 
véritablementXage & pieux., quand la 
Conftitution n'influoit pas fur Ùl con- 
duite. Les excès , auxquels Tefprit de 
parti l'a porté, l'ont fait condamner à 
refter long - temps dans nos ' humides 
demeures, & à y boire par jour foixante 
pintes*: de thé élémentaire. La dofe, 
comme tu yois>, çft très-fcnrte , auiE.l'cÇ 
tomac de foii Emincnce s*èn eft-il 
trouvé beaucoup incommodé dans les 
premiers jours. Si ce Prélat n'eût pas 
été doué de.plufieurs vertus -qui ont 

(1) le prie lerteHewtt impartUuft dt eonjiàéref 

balancé 
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1>alancé Ton faux zele,jl eût é.é exilé 
dans le féjour ténébreux des Gnomes, 
En faveur, de ces vertus la Divinité a 
adouci fon arrêt , & dans quinze cents 
ans, TEminence paffe^a de nos demeu-» 
res humides dans Thfureux féjour des 
Sylphes , étant a'ors purifiée de la bille 
qui la fuffoquoi't dès qu'il s'agiflbit des 
Janféniftes, 

Voilà , fage & favant Abukibak > 
quel a été le véritable caraôere du Car^ 
dinal de Biffyi voici celui de TEvêque 
de Montpellier, mort depuis peu de 
jours , condamné à refter parmi nous » 
& à y boire , comme fon ennemi , foi- 
xante pintes. Ce Prélat ( i ) étoit fa- 
vant, chafte, fobre, charitables mais 
Janfénifte outré , partifan & protefteuc 
■des Convulfionnaires, par conféquenc 
^es plus grands fous & des, plus grands 
fourbes de TEurope. Qiielque génie 
jqu'il eût , il s'étoit laide féduÎTe par 
ceux qui avoient tenté d'en impofer à 
fa bonne foi , & qui n'en étoient venus 
que trop à bout. Cet Evêque , quoi- 

[ I 1 Voilà peut-être le portrait le plus vrai qu*o» 
ait fait de cet Evêque ; du moins il vient d'un Peinm 
tre qui n* étoit d'aucun parti, ^ 
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fg[u'en difent les Jéfuitcs , écoit ferm^ 
xnenc perfuadé de la vérité des miracle» 
qu'il défendoit 5 fon crime «'écoit pas 
l'impofture, mais la crédulité déplacée. 
C'eft cette même crédulité qui l'obli- 
^eoit à perfécuter les Moliniftes , autant 
que le peu de crédit qu'il aYoit,lc lui 
permettoit. Il avoit interdit les Jéfuites 
dans fon Diocefe , parce qu'il étoit per* 
fuadé que leur fociété étoit pernicieufè 
^ l'Etat & àlaReligion, Peut-être en 
cela ne fe trompoit-il points mais il 
iie diftinguoitpasafièz^ecesRévérendK 
Pères > tous les autres Eccléfiaftiques 
^oliniftes.Dès qu'on étoit dans le parti 
.de la ConAitution, tout étoit égal 
$out lui. 

Tfot Kutulufvt fùat , nullo difcrimime hahetur [i|« 

Un autre défaut effentiel de ce Prè- 
4ât, c*eft qu'il écrivoit avec trop d'em- 
portement \ il a prefque dit lui feul au» 
cant d'in]ures à M. de Soiflbns ( x ) que 

[ilFïr^i/. JEneid. Lib. H. 

[ ») AuJouriThui M. de Sens , dont le nom df 
famille efi Languet. Voyez aufitjet de la difpute mtf' 
fiante de ces devtç Evêques la I. Partie des M^ 
jiioircs Secrets de U ]^6j?U^iii4« 4ç> ilÇCtrtf^ 
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les Pères de l'Eglife en ont dit à bien 
â*honnêtes gens. Cette faute , fi con- 
damnable dans tous les Ecrivains , en- 
core plus dans un Evoque , n'a pas peu 
contribué à fa condamnation. La Divi* 
nitéa cru que pour éteindre la violence 
du feu dont il étoit dévoré , Soixante 
pintes de thé par jour n'-étoient point 
une dofe trop forte , & qu'il devoit la 
continuer pendant dix-fept cents ans » 
deux cents années par conféquent de 
plus que le Cardinal de Biffy. C*eft 
cette différence dans le jugement de 
ces Prélats , qui a occafionné leur diC- 
pute. 

Dialogue €ntre le CAB.DIM^t de BissTf 
Ô* I'Etê^b de Momtpbllibr» 

Le Cardinal de Bissy* 

Ofez-vous vous plaindre de Tôtre 
«trrêt , & pouvez-vous trouver mauvais 
qu'on vous, ait puni plus févérement 
que moi? En vérité, iljfaut que vous 
foyez aufii prévenu dans ce monde, que 
^ous Tétiez dans l'autre. Avez -vous 
oublié la manière indigne dont vous 
«n'avss traité dans vos Ecrits , &c celle 

1 i 
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donc vous avez parlé de plufieurs autre!' 
Prélats? En voulant rendre méprifables 
vos adverfaires , vous, vous êtes avili 
vous-même > vous avez flétri la dignité 
de TEpifcopat y vous avez fait rire à 
vos dépens > ainfi qu'à ceux de tous les 
Catholiques, les autres Communions 
chrétiennes , qui n'ont pas été fâchées 
que des Evêques fe donnaflent mutuel* 
lement en fpedacle au public , Se dé- 
couvriflent ce qu'ils avoient également 
intérêt de cacher. Si votre tempéra- 
ixient bilieux, & votre humeur aigre 8c 
iSere, ainfi que celle de tous les Janfé- 
niftes, ne vous euffenc pas privé de 
Tufage de la raifon , vous vous fuffiez 
conduit fans douce d'une autre manière. 
L'EvEQUfi DE Montpellier. 
C'eft vous & vos anàs qui m'avez 
forcé à violer les règles de la bien- 
féance, & à manquer à la charité chré- 
tienne. S'ils euffent toujours écrie ainfi 
qu'il convenoit i fi dans leurs Mande* 
menîs , dans leurs Lettres Vaftorales ils 
euffent cpnfervé la décence & la piété 
ApoftoUque , ne doutez pas que je 
;i'euffe imité leur exemple: mais ils 
.youloienc me rendre* odieux au public 
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par leurs inveâivcs & par leurs calom- 
nies. Vous-même, vous étiez le premier 
à approuver la façon indécente dont M. 
de Sens écrivoit contre moi : jecroyois 
qu*il m*étoit permis d'employer les mê- 
mesjarmes que mes adverfaires ; per- 
fuadé que je défendois la bonne caufe, 
je ne voulois rien oublier de ce qui pou- 
voir la favorifcr. Je fentois que les 
Conftitutionnaires ne cherchoient qu'à 
rendre méprifables leurs ennemis 5 je 
comprenois qu'ils auroient bier^tôt gain 
de caufe, s'ils en venoient àbout, je pré- 
tendois donc , en les injuriant , faire 
tomber fur^ eux les traits qu'ils lan- 
çoierit fur moi. Si vous aviez été plus 
«lodefte , je Taurois été aufli. Ma faute 
ieft donc moins grande que la vôtre , 
puifque c*eft vous & vos amis qui en 
avez été les premiers auteurs. 
Le Cardinal de Bissy. 
Hé quoi ! vouliez - vous que nous 
* vous laiffaffions pervertir tout le Royau- 
me? Si nous ne nous étions oppofés à 
votre faux zele, vous auriez rendu folte 
la moitié de la France 5 il y auroit peut- 
être aujourd'hui deux ou trois cents 
uaiUe^ pcrforuies à Paris qui , régulier 

I3 
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rement, cabrioleraient à certaines heu* 
res. Avec Taide de Saint Paris , & de Can 
tombeau » vous euffiez fait plus dQ 
maux à votre patrie , qjue toutes les 
tarentules n'en ont jamais fait en Italie: 
du moins la folie que caufe h. piquure 
de ces infeûes peut être guérie par la 
mufique h mais c'eft en vain que nous 
cuffions eavoyé à "S. Médard tous les 
Muficiens de nos Cathédsrales , il leuc 
eût été impoflible de rendre la raîfon à 
un feul ConvuUioiinaire, Leur frénéfie 
eft inguériiTable : dès qu'ils ont une fois 
commencé à danfer , ils veulent tour 
Jours continuer. Un am«ant n'eft pas 
plus charmé de fa maîtrcflè y qu'ils k 
^ font de leurs entrechats&de leurs fauts* 
Après qu'on a eu muré le tombeau d^ 
f Abbé Paris , ne pouvant plus aller fur 
le grand théâtre , ils onp' cabriolé en 
particulier. Or , je vous demande , à 
préfent que nous voici dans un monde 
qui n'a plus rien de comiBun avec Tau* 
tre , & où rien ne peut nous engager i 
parler contre notre penfée -, je vous d^ 
mande , dis-je. ] fi vous pouvez trouver 
mauvais que nous ayions employé tou^ 
les moyens imaginables pour déuuixfi 
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la plus infenfce de toutes te feues , de 
pour décréditer dans le piiblicceujLqui 
la favorifoient ? NousTecvioDs^ea agit» 
fane ainfî, notre Souverain & not?Q 
patrie ^ vous % vous défbbéiffiez à TunL 
& vous nuifiez à Tautrc 

L'EvÊqUE DE M0NTPBI.LIBIU 

Je croyois fcrvir Dieu > je m'cmbar- 
raflbis fort peudu reôc.Jc voyois clai- 
irement que fi la Conftitution étoit un^ 
fois reçue , les François fç croiroienu 
difpenfés d'aimer leur Créateur, de Je 
craindre, &de le regarder comme I9 
Ibuverain maître des cœurs, ]e frémit 
fois, lorfque jefongeois <|u'on vouloir 
faire recevoir comme uti: article de foi > 
une Bulle qui apprend à dire que Dim 
n*efi pas tout puijjhut fur h cwur de 
rkommti ; c'ift-là le langage du Démons. 
J' étoit nffiiré que r autorité que rmpré^ 
fentoit la. Bulle ,. n étoit pas l'autorité 
d€ l* Agneau (i)^ Pavois dcmc ratfon de 
la. décrier, & de préferver d'une erreur 
pernicieufe & criminelle, noa- feuler. 
nient, fi. je pourvois, les peuples de moa 
Piocefe , mais même tous ks Frahçois.. 

■ [ * ] ^* f*'"* '^' Termes , dont s^efi fervi M* iU 
M^tpeiiier 44nt fil Mof démenti». 
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Lb Cakdinal de Bisst. 
Votre façon d'inftruire les hommes 
étoit plaifante. Pour les empêcher de 
recevoir des opinions erronées> vous les 
faifiez devenir fous. Le préfervatif que 
vous apportiez à leur erreur, reflèmblc 
aux remèdes que donnent certains Mé- 
decins empiriques , qui 9 pour guérir les 
fièvres d'accès , font tomber leurs ma- 
lades cbtns rhydropiiîe. D'ailleurs» où 
aviez- vous trouvé que pour procurer le 
bien, il fût jamais permis de faire le 
înal ? Et quel mal faifiez-vous? Il étoît 
cent fois plus grand que celui que vous 
\ouUez empêcher. Car enfin » quel 
dommage les trois quarts du Royauriie 
recevroient ils de l'acceptation de la 
BwW^ Vnigenitus f Les foldats en euf- 
fen :-ils été moins payés? Les marchands 
ûuroient-iis moins vendu leurs mar- 
chandifes ? La Nobleffe eût-elle perdu 
quelques-uns de fes droits? La difpute, 
dont il s'agit aujourd'hui, eft une que- 
relle Théologiqne ♦ qui ne nuit à la 
tranquillité des Laïques ) que parce 
qu'ils font affez imbécilles pour vouloir 
y prendre part. D'ailleurs, on ne f auroit 
inrpirer trop derefpcÊt au peuple pour 
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la Cour dfe Rome , & vous favcz que 
l'affaire de laXIonftitution eft Taffairc 
du Pape. 

L'EVEQUE DB MOWTPELLIIÎK, 

Que m'importe à moi que ks inté^ 
rets politiques de la Cour de Rome 
foient attachés à la Bulle? Dès qu'elle 
eft contraire aux droits & aux privilè- 
ges de toute la Nation Se de rEglifc 
Gallicanne , je crois qu'il eft de mon 
devoir de m*y oppofer. Si je retournois 
aujourd'hui dans le monde , je tien- 
drois la même conduite» Pouvez -vous 
dire que l'acceptation de la Bulle n'm- 
térefle que les Eccléfiaftiques ? Deman- 
dez cela aux Parlements; ces Compa^ 
gnies fouveraines» toujours attentives 
au bien du Royaume , ont compris 
^uel préjudice la Bulle lui caufoit. Laif- 
fant à part toutes les erreurs Théologi- 
ques qui font dans la Bulle , fi elle €& 
acceptée une fois par tous les Corps du 
Royaume , le Pape acquiert un titre , 
& fe forme un droit confidérable pour 
empiéter dans les fuites fur Tautorité 
Royale&fur les privilèges de la-Nation. 
Vous favez aflfez que cette Bulle , pour 
^quellQ vous vous Âtes £ fort incérefi^.a 
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ne fut donnée par Clément XLque pour 
autorifer le diaisolique Ouvrage du Car* 
dinal Sfondrate , & fe venger du Cardin 
liai de NoaiHes. Ce Pontife Romain 
étoit fâché contre cet Ëvêque, parce 
que dans une Aflèmblée • tenue à Paris 
au fujet de la Bulle Vmeam Domini Sa^ 
hothi il déclara qu^il jugeoit avec toue 
le Clergé*. Clément XL ne- taf da pas à. 
faire fentir qu'il fe vengeroit du préten- 
du affront qu'il croyoit avoir reçu i 
voilà la ciiufe de IMmanation & de la 
publication de la- Bulle Um^eiy/rax. Si le 
Pape eût di plus de douceur & plus de 
«iodéroition, la France jouiroit aujouri 
d'hui d'une parfaite tranquittité. C'eft 
la Cour d^^ Rome, & non pas S» Pai'is». 
qu'il faut aceufer du malheur des Con». 
vulfionnairess (ans elle, Il n'y en auroic 
jamais eu aucun» & l'on n'eût jamais 
fait mention des miracles du Diacre 

Lb CmLBXNAL P£ Bi3sy. 

D'où vient) lorfquc voust étiez dans 
l'autre monde, n'étiez -vous pas auffi 
^jSncere que dans celui-ci, & endéfetik 
dant votre fendmeot , ne renoncie:&- 
vous pas aux pieu(ès impoftures qui 
IfQUYQiçnc k fiiTorifcx ? piilque yqi* 
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rftîez perfuadié que vous aviez de votre 
côté la vérité, vous deviez fongep 
qu'elle n*avoit pas befôia qu'on lui pré- 
liât les armes du menfonge , en la fou* 
tenant parde faux miracles. 

\ L'£¥è<^UE IXB MONTR£ILIER« 

Auffi vous puis-je protefter que j'd- 
t<Ms fermement convaincu de la réalité 
des miracles qu'on difoit avoir été opé* 
rés à S» Mé<Catd. Je me trouvois fort 
éloigné de Paris, on m'écrivoit les cho* 
fes les plus extraordinaires fur ces pro* 
^igcs > j'avois une aveugle confiance à 
ceux qui me les apprenoient , je croirois 
^ue la caufe de Dieu étant celle des An- 
ti-Conllttutionnaires, il étoit naturel 
que le ÇieL voulût mamfeftor la^ vérité^ 
en leur faveur. Eft - il furprenant aprèfc 
Ç3ela,,quéj*aic ajouté foi aux Convul- 
fibns ? S. Auguftin , quelque génie qu'H: 
eut reçu du Ciel , étoit crédule , &r 
adoptolt aiCément les miracles-, j'avois 
les mêmes vertus & les mêmes défauts 
qiie ce Pcre de TEglife. 

Le Cardinal db Bissy. 

Vous pourriez pouffer plus loin la 
çomparaifon entre vous & l'Evêqup^ 
4*Hipponç»ll étQÎt. ardent pcjféçuçeuri 
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&prêchoit fans ceffe la contrainte. Voilf 
n'avez pas mal imité à Montpellier en- 
vers les Proteftants, les maximes que 
TAfriquain voulut employer contre les 
Donatiftes. 

L'EvèquE DB Montpellier. 
Ah l ne me reprochez point» je vous 
prie ). l'efprit de perfécution. Eft - ce à 
vous à parler de ce défaut > avez-vous 
oublié ks vexations que vous avez fait 
foufFrir aux Janféniftes > & les Lettres 
de cachet que vous avez fait expédier? 
Le Triumvirat d Antoine» d*Augufte 
& de Lépide fut moins fatal aux partie 
fans de Brutus « que celui du Cardinal 
de Biffy > de M.de Sens & du Nonce du 
Pape ne Ta été aux Anti - Conftitution- 
jiaires. 

Je te falue , fage Abukibak , en Jaba* 
tniah , & par Jahamiah. 
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BenKiber, aufagt Cabaiifte Abukibak. 

JE ne fais fi tu as jamaîstréfléchi , fage 
'Sf favant Abukibali^ > fur la fin fingu- 
liere de plufieurs grands hommes. Il 
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lemble que le même fort qui s'eft plu à 
les élever pendant le cours des trois 
quarts de leur vie, ait voulu les abaiffer 
lorfqalls n ont plus «u que quelque 
temp^ à vivre. Ne pourroit-on pas dire 
que la fortune n'eft point auffi injufte 
qu'on le dit, qu'elle avertit par les 
exemples qu'il faut ne compter jamais 
fur (es faveurs, & que les véritables 
Sages ne doivent fonder entièrement 
letirsefpérances que fur la vertu & le 
fecours du Ciel ? 

Les Philofophes & les gens qui font 
un bon ufage de leur raifon , fc prépa- 
rent , lorfque les deftins leur font les 
plus favorables , à réfiftcr aux événe- 
tnents les plus fâcheux. Us confiderent 
les faveurs de la fortune, comme les 
irpparences d'une fanté trompeufe 5 ils 
agiffent auffi prudemment que les ha- 
biles Médecins , qui regardent la cou- 
leur trop vive du teint comme le pré- 
fage certain d'une maladie future. Il en 
eft de même d'un bonheur qui n'a ja- 
mais été interrompu ; il annonce la fou- 
dre qui fe forme dans le nuage , & que 
le moindre yent peut faire éclater, 

Jej:egafde> (avant Abukibak ? com«. 
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ine des gens dignes de pitié, ces Syba- 
rites eny vrés de kur profpérité , qui ^ 
uniquement occupés du marnent pré- 
fent , donnent le nom d^extravagance 
ou de mélancholiè à' cette fage précau^ 
tion qui réfléchit fur les événements 
paffés , &: qui médite fur les futurs. 
Quand on fait attention qu'il n'eft au- 
cun temps dans la vie qui doive paroî* 
tre plus Cufpeâ à un homme {ènfé , que 
celui où il femble être parfaitement 
heureux , peut -on trouver mauvais 
Su'ilfe muniflfc contre le fort qui le me- 
nace, qu'il faffe proyifion de tout ce 
qui peut l'aider dans une nouvelle £tua« 
«ion fi contraire à celle où il eft,' qu'il 
cherche dans les exemples paffés de quoi 
s^inûruire, & dans la prévoyance des 
;événemenrsfutursde quoi en diminuer 
ia rigueur & le poids ? 

Si la fortune ne privoit pas ordinaire- 
Jnent fes favoris du jugement & de la 
fageffe, ils rendroient phis de jufticeà 
•ceux, qui, au milieu de la profpérité 
4a plus grande j ne s'abandonnent point 
à une joie immodérée , &t ^tempèrent 
la vivacité de leurs plaifirs par lefouve- 
«ir des peines dont ils peuvent êtte iùii- 
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Vis. Je croîs qu*il feroit aifë de proitvcif 
par inexpérience , fage & favant Abu- 
Kibak, que les grands hommes qui ont 
été pendant un t,emps confidérable les 
plus favorifés de la fortune , ont tou- 
jours effuyé quelque fâcheux revers^ 
Xeur infortune a égalé, & même fur- 
jpaflë , celle de ceux qu'on eftimoit très* 
inaJheureux. 

Tu lais l'hiftoîre ^e ce tyran donc 
parle Hérodote, «à qui toutes chofe« 
.a voient réuffi pendant plufieurs années 
tan gré defesdefirs. ïl ftffifoit qu'il foiu 
•mât des fouhaits, pour qu'ils fuffenc 
* accomplis^ le fort lui étoit fi favorable^ 
^qu^ii comprit qu'il étôit impoffible 
.qu'un bonheur fi rate & fi peu commua 
^n,e préfageât quelque orage prêt à tom* 
,'ber fur ûlbête. il crut le diifiper , en fe 
procurant un chagrin, & en interrom-. 
pant le. cours de ce parfait contente^ 
binent j il jetta dans la mer une baguô 
Jirès-belle , qu'il aimoit beaucoup. Peut 
.de jours après , il la retrouva dans un 
:poiffon qu'on fer vit â table, qui l'avoic 
■avalée. Ce dernier trait de fa bonne 
fortune fut bientôt fuivi de fa perte, iJ 
iomba entre ks mains d'un vainqueur i 
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qui, après s'être rendu maître defes 
Etats, le condamna au dernier fuppUce» 
& le fit mourir d'une mort ignomi- 
«ieufe. 

Pompée & Jules Céfar furent pen- 
dant long-temps bs plus grands & les 
plus heureux des hommes. Le premier 
vit la patrie rendre juftice àïbn mérite» 
lui remettre fes intérêts les plus chers» 
le regarder comme le foutien & le père 
«des Romains-, le fécond mit l'Univers 
entier dans fes fei s , & fe rendit je maî- 
tre du Monde. Qu'arriva-t-il à tous les 
deux après tant de bonheur & tant de 
félicité ? L'un fut tué par deux miféra- 
bles efclaves , & l'autre fut aflaffiné par 
ceux qu'il avoit comblés de bienfaits, 
•Quelle fin trifte & funefte , & qu'elle 
Teifemble peu au commencement & att 
milieu de la vie de ces fameux héros 1 
• Antoine, qui après la mort de Cé(art 
partagea fes dépouilles, né jouit pas 
long-temps de l'Empire & de Cléopa- 
tre. La gloire & l'amour l'avoient com- 
blé de leurs faveurs , elles s'évanouirent 
tout- à-coup j la gloire s'éclipfa à la ba- 
^taille d'Aftiufti , & l'amour s'éteignît 
Jbîen-tpt après. Antoine eut, avant de 

mourir ;( 
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îriourir, la douleur de connoître qu'il 
y avoit plus d'ambition , que de véri- 
table tendreffe dans le cœur de Cléopa- 
tre. Un Poë^e moderne a parfiiitemenc 
dépeint le trifte état de ce Triumvir , 
& le caraftere de fa maîtreffe. Juges 
toi-même, fage & Tavanc Abukibak, 
de la îufteflè de ce paflàgcs c'eft Antoi^ 
ne qui parle: 

Elle n'atmoic en moi que cette pompe Taine^ 
Ces faifceaux que fuivok la Majcftc Romaine,. 
■ Cette fouJe de Hois que jVntraînois ici : . 
Quand tout cela m» quitte^ elle me quitte auilî* 

Combien n'y a-t-il pas de gens qui 
éprouvent tous les jours un fort pareil 
à celui d'Antoine, & combien n'y en 
a-t-il pas qui l'éprouveront à l'avenir?* 
Si l'on dépouilloit dans toutes les Cours 
de l'Europe , les principaux Miniftres 
& Officiers de leurs emplois & de leurs 
charges , que d'infidelles ne feroit-on 
pas ? Cette même femme , qui parôiC 
(bit écouter hier avec tant de plaifirce 
Secrétaire d'Etat , le méconnoîtroit 
prefque aujourd'hui j le moment de Ix 
difgracedcfon amant, feroit celui de: 
4g fin de fon amour*. 



1X4 Ib-KTBES^ CAlAlXftTIQUS5'$ 

Revenons , fage &: favant Abukibak-^ 
au fujet principal^de ma Lettre. Titos ^ 
qui fut l'amaur de l'Univers , dont les 
premières années -furent & glorieufes «, 
périt dans le moment qu'il paroiiibic 
devoir efpérer le fort le plus heureux. 
Sa félicité s'éclipCa comme un fonge , il 
perdit TEmpir^ 6c la. vie* Le même cri** 
me qui lui enleva l'un ^ l'autre > enri- 
chit le crimmel de Tes dépouilles & de 
fon héritage.. 

Jufqu'au jour oïl Bajazet fut vainca 
par Tamerlaurce Prince nf avoir jamais, 
cffuyé le moindre revers > depuis ce fa- 
tal inftant,quel forte n*éprouva-t-iJ 
point ? 

• Son ennemi le 'fit enfermer dans une 
cage de fer , il le faifoit porter dans 
cette étroite prifbn par-tout où il at« 
loit , Se le faifoit nourrir des morceaux 
de pain & de viande qui reftoient fur (a 
table , 8c qu'il faifoit jecter à ce mal* 
heureux Prince comme à un chien*. 
Quel exemple des caprices de la fortu- 
ne! Ceux qui fe laiflcnt cnyvrcr aifé- 
ment à fes trompeufes faveurs^^s Sou* 
verains , qui fur-tout penfent pouvoir 

6m cette iacouft«u«e DiçS% ftu tmm 
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devant les yeux pour les guérir de leur* 

aveugle confiance, 

Lorfqu'on réfléchit fur un événement? 
auffî fingulier que celui de la fin des gran-^ 

deurs de Bajazet , peut-on encore éta- 
blir quelque fondement fur les biens de 
ce monde ? Et doit-on regarder quel- 
que bonheur comme fixe & inébranla-^ 
ble, quand on voit que le même Prince- 
qui commandoit hier une armée confît 
dérable y qui donnoit la loi à un noml^ff 
de Souverains-, qui pofTédoit des Etats 
mimenfès, éft réduit aujourd'hui dan» 
la dure extrémité de vivre renfermé Se 
nourri dans une cage, comme une bête 
fiàroce; plus malheureux encore qu'elle^ 
puifqu'elle ne fent que méâiocremenc 
Ja perte de fa liberté, & qu'elle n'a(. 
aucune idée de l'infamie & de la hon- 
le? Une chofe qui augmente encore 
la fingularité de l'infortune de Baja- 
'zct, c'eft que le conquérant qui I» 
mit dans les fers , étoit né le fils d'un 
berger , & avoir été berger lui-même.. 
Cette dernière circonftance doitfervir 
aux» réflexions de ceux qui feront affei. 
jjréyoyams , pour vouloir dans la proG- 
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puiflè leur fervir dans Tadverficé. 

Charles-Qtiinc fut pendant très4ong«< 
temps fi heureux . qu'il étoit furprislui- 
même quelquefois des faveurs dont la. 
fortune Taccabloit. Il joignit rEmpiise 
à rEfpagne & aux Pays-Bas > il vainquit 
François !• fon.plu$ dangereux ennemi » 
& le fit prUbnnier i il hattit les Protef- 
tants d'Allemagne > il fo;imit laCour dç 
Rome> affiégea le Pape dans le Châ- 
^au S, Angei iL arrêta les progrès de 
Soliman î il fembloit que rien ne man- 
^uoit à la gloire & au bonheur de ce^ 
Prince , lun & l'autre s'évanouirent 
Jiibiiement, Le conquérant reçut un 
a£Frpnt cruel au fiege de Metz , & le 
Souverain fut peu de temps après mé* 
tamorphpfé en Moine 5. plus de gloire» 
plus de bonheur*. 

J'admire , fage & Givant Abukibak > 
la profondeur des jugements feçrets de 
la Divinité , & jç me perfuade qu'elle 
permet qu'il y ait une certaine force f&^ 
crette qui fe joue du defiin des plu$ 
grands hommes y abaîjje leur orgueil ^ 
tr détruit les marque^ les plus içl^ 
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tîntes de leur dignité (i) Peut-oft 
peiifer autrement , lorfqu'oit confidere 
Çharles-Quint rqtiré dans un Couvent 
de Moines, allant à cinq heures du ma^ 
tin éveiller les Religieufcs , & après 
a,voir voulu forcer par le fer 8^ par le 
feu les Proteftants d'Alleniagne d'en- 
tendre U Mefle , contraindre les Moi- 
nes d'interrqmpiie leur fommeil par. le 
fon d'une clochette qui les appelle à 
I4atines? J^ me figure > fage éc favant 
Abukibak , de voir cet Empereur > 
courant dans, un dortoir, & y jouant 
k perfonnage d'un Frere-laï. Heureux 
encore, fi la vocation. Monacale eût 
toujours duré ! Maïs eUe reflembla à 
celle des autres Religieux, & peu de 
temps après fa retraite dans un Cou- 
vent, Charles -Quint enrageoit de s'y 
être confiné-^ c'étoit un. redoublement 
d'infortune» Si la folie qui obligea cet 
Empereur à vivre monacalen^ent , eût 
toujours étddans f^ force , il n'eût fenti 
qu'une paartie de fon infortunes 1ère* 

[ I ] Ufqae ftdeo res hixmanas vis ahditst qasedam 
Qbtçrit , & puUhras fafces , fffyafque fecaret^ 
Procnlcare ac ludibrio fibi habere^vidètor. 
Imçw* de Rer, Hat, Uk* V. T€rf, l^iu^ 



toiir d'un refte de raifon QAic le comblé 
à (on malheur.' 

Henri IV. parvint à la Couronne 9 
«yiojqu'il y çût , lorfqu'il naquit , neuf 
Princes da fang. avant lui. Ce fut un. 
bonheur bien rare , que dé monter au 
Trône : malgré un obftacle auffi fort > il 
n*y a jamais eu de fucceflioivplus éloi^ 
gnée dans un Etat héréditaire ; il j^^ 
avoit d'Henri IVi à Henri 111. onzç- 
degrés de diftance. A ces premier» 
effets de la. fortune de Henri IV. joi-- 
gnons -en^d*autres non moins éton- 
nants : il vainquit fés ennemis avec Tai* 
de d'une poignée de i>roteftants \ iï 
chafla les Efpagnols , fouiTHtfés (ujets 
rebelles ) & s*enipara d*(in Royaume- 
que tout fëmbloit confpirer à vouloir 
lui ravir. Dès qu'il fut le maître abfb- 
lu » fon bonheur ne dura pas long.-* 
temps \ il fut obligé de craindre (ans- 
ceffe pour fés jours. Echappé plufieur» 
fois des pièges que la fuperftition & lai 
haine Monacale lui tendoient » il fuc- 
comba enfin lorfqu'ifs'y attendpit le 
moins. 

Louis XIV. dont la longue vie fiit fi 
• tong-temps fortunée^ payadan$fc5dtïn 
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tfcres années le bonheur dont il avoir. 
}ou5 j il vit la famiUeRoyalc en croie- 
aux fureurs des Parques, fes ennemis» 
prêts à pénétrer dans le cœur du Royau- 
me, fes Sujets épuifés 9 & £es finance» 
entièrement diffipées. 

Charles XII,. trouva à Bcnder la fin 
de fon bonheur & dcfts conquêtes^. 
Ce même Prince qui avoit détrôné 
des Monarques 8c fait des Rois, pafTa^ 
k refte de fa vie errant 8f vagabond 
dans la Turquie, 8c vint enfin fe faire 
tuer en' Allemagne.. 

Voilà*, fâge Se favant Abukibalt, bien 
ies exemples frappants des caprices dd 
la fortune. Heureux ceux qui en profit 
tent , & qui penfènt dans les temps les. 
plus heureux aux infortunes dont ils. 
peuvent être tout-à-coup accablés ! 

Je te faille , fage Abukibak. Porte- toi 
%lcn > 8e dooRes-iooi de tes nouyeUes.. 



?^j«*. 
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LETTRE CXIX. 

Ben Kiber > au f âge Cahalijie Abukibaki 

J E ne fais, fi ta as jamais fait~atten- 
tioil,. fage Se favanc Abukibak, aux 
cruautés énormes qu'ont commifcs cer- 
tains hommes , parmi lefquels il y a 
eu plufieurs Soayera.ins, On n*a jamais 
vu cliez les bêtes les plus fauvages 
autant d'inhumanité & de férocité, 
que dans les Princes.^ ne pourroit-on 
pas dire qu'il eût été plus heureux 
pour le genre humain qu'il fût né d^iuc 
i^ents monftres plutôt qu'eux? Et ce- 
pendant tel eft le for^ infortuné des 
hommes, il n'eft point de fiecle., où- il 
ne laiffe dans quelque Royaume un 
^Ionarq^e> tel que ceux, dont nous 
parlons : ainfi , l'on peut regarder la 
puifTance fouveraine comme les Aftro- 
logues les planettes y ils croient que 
lorfqu'elles favbrîfent un peuple , elles- 
lépandent leur malignité fur un au* 
«re. 
U me feroit aifé de montrer , f^e 
Âbukibail». 
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Àbukîbak, que dans prefque tous les 
temps il y a eu plus de mauvais Ptinces 
que de bons; mais je me contenterai 
de te faire confidérer que les premiers 
ont été en très - grand nombre , 8c 
qu'ils ont fucceffivemcnt perpétué lès 
înalheurs des peuples. Parcourons d'a- 
bord l'Empite Romain, & confidé^: 
ronsJe dès Je moment que la Républi- 
que commença d'être en proie à lam- 
-bitfôn des Tyrans, Les barbares &: 
cruelles aâions que commirent Sylla 
fe Marins , font prefque innombrables ; 
tes de-ux rivaux firent périr , >n fe diC 
putant le pouvoir fuprême , des mil- 
lions dliommes^Sylla fit maff^crer dans 
un feul jour quatre légions entières, 
îl traita auffi rigoureufement les habi- 
tants de Pi-enefte , parce qu'ils avoienc 
donné afyle à Ton ennemi. La mort de 
tant de perfonnes ne put aflbuvir fa; 
ctiianté i il* ordonna qu'on les privât 
de la fépukure , '& que leurs corps fer- 
yîffent de nourriture "aux vautours 8c 
^ux corbeaux. ' 

;'*Jùlèi Céfar & Pompée , qui fuîvt 
tçflt. peif de temps après Sylla & Ma- 
jfîùs; fur^ent moins cruels j maîsils>nc 
TQm9 V. i, 
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firent pâs moins répandre de fang, Leucs 
funeftes démêlés détruifirent la moitié 
du genre humain , ils portèrent le fer 
& le feu dans toutes les parties du 
inonde, & la fin de leur querelle fut 
celle de la liberté des Romans. 

Augufte , qui fuccéda à Jules C&. 
far, rougit la terre & Fonde de fes 
profcriptions 5 la boToté, la clémence 
& la douceur de fes dernières années 
ne purent rendre la vie à . tant d'in- 
fortunés qu'il ayoït facrifiés à fa veo^ 
geance &àfon ambition» D'ailleurs y 
I.a tranquillité dont on avdit joui fuif 
le milieu ^ & fur la fin de foh règne» 
s'éclipfa bien -tôt. Tibère qui régna 
après lui , lafTé d'aifeâer une fauffe clé- 
menae , ne laiiTa paffer aucun jour fans 
répandre le fang humain s il voulut ma? 
me qu*on parût infenfîble à ces cruau- 
tés , Se défendit fous peine de mort de 
pleurer la perte de ceux qu'il faifoiç 
mourir, C'étoît-là de tous les ordres 
le plus cruel & le plus /barbare, puit 
que la plainte eft le feul ^ unique 
fecpurs qui refte aux malheureux. Xè 
même Emjjereur , peu content de la 
mort des viâimes qu'il façrijSoit à f^ 



teitpçons, à fa jaloufie,, à fa ranké^ 
inventdit les fupplices k$ plus cruebr 
ççut les Côurmêtiiieri Qiiielq.it.efok il 
faîfok boîne extrèixieftie»t les infiortu-. 
nés qu^a condamnoit à- la îéorti 8t 
prdonnok enfuitc ^on leirf rBèt 
étroitement les cènàak^ àe ,V\xàm ^ 
afin qu'ils mouruffent des douleurs ijuat 
leur caufcroit «mpoffibilité de pouvoir 
pifler. U s'amttfoit auffi dawv llfle des 
Caprée.où il s'etoit retké> à: faire Jet* 
tier des hommes du- hai«| ^*m 4?Qcher. 
4ans la mer , & poîtt: v»n^vé l^u^ j^Jart 
p^ cru^e y d6s<fQ^dats i^M» 4â<^ dei 
fetifs bateàiiK , ies rccevpient fur* k^ 
pointes de leufs piques & de leurs ja- 
Yeîots* 

. Galigola fttt véricablçm^nt digne de^ 
fi>xv prédéceâ^u;^> il le jÈUrpalTa^ çiême 
wcimautér Çe,mc>pilrefouhaicoîe.qti^ 
k tpcuj^iç; RoBEiiain ' n'eût , qu'une tête 3, 
afin qu« 4î»i»'feul coup il la pâf cou-> 
I^er. il & plkign^it améçemenc 4» ce 
que fous, (on cegi^ fes Etats avoient 
étff ^enaptsfe dk lOi pefte .& de la fa- 
mine s ilLfoiriiai^t ^rdeovDdfiit qvtt^ 
quelque <iUkigev oit quelq^i^. tremble^ 
uient ie. terse iiuoât:fiiiti<ii|e|xietic Tï» 
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Mlie & les -Provinces Romaines. Oli 
rapporte une aftion de ce Prince , qui 
feule fuffit pour montrer toute Ténor- 
Hiité de Ton caraftere. On dit qu'ayant 
demandé à quelqu'un » que Tibère 
avoit banni , ce qu'il faifoit pendant 
fon exil, cet homme lui répondit pour* 
k flatter , qu'il prîoit Dieu fans ceflc 
que Tibère mourût j afin que lui Ca- 
Kgula montât fur !e Trône. Cette ré- 
ponfe réveilla la )aloufie Sf la cruauté 
de ce «yran , il craignit que ceux qu^U 
âvoit bannis > ne formaflent de pareils 
fouhaits & né défiraffent fa perte i il or-! 
donna que l'on donnât la mort à tous 
les exilés, 

Néron fut encore plus barbare & plus 
cruel que Caligula^ il fit mourir (a 
mère, fon gouverneur , fes plus *éi& 
fervitéurs 5 il traita àuffi' inhumaine-^ 
ment Oftavie & Sabine qu'il avoi( 
^pou(%es. Enfin , pour donner ^n exem* 
pie éternel aux hommes' des excès où 
peuvent fe porter les mauvais* Souve- 
rains , il fit mettre leifeu à Rome , & 
défendit fodfr peine de la vie à perfonne 
de rétcindrc. On dit* que pendant cet 
^îc&àk > il étoit au baur durie tour 
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qui enétoit affez éloignée pour en être 
à l'abri 5 <l'oi\ il r^ardoic avec un con- 
tentement infini Thorrible fpeâacle qui 
5*ofFroit à fcs yeux. 

Domitien , Vitellius , Commode , 
Maximien , Dioclétien ne pouflèrent 
point la cruauté auffi loin que Néron s 
mais ils ne laiflirent pas que de répan- 

"dre bien du fang. A peine parmi les 
quinae ou vingt premiers Empereurs 
Romains s'en trouva-t-il trois ou qua- 
tre qui enflent des fentiments humains, 
Qiiels tourments , quels maux , quels 
fupplices n'effuyerent point pendant 
tant de règnes les infortunés Romains , 
& les Provinces qu'ils avoientroumifel 

• Confideres, fage Abukibak, fi les 
Souverains ne font pas les inftruments 
ordinaires dont le Ciel fe fert pour pu- 
nir les hommes , & fonges en même 
temps combien un bon Prince doit être 
cher à fesfujets , & combien ils doivent 

;. veiller à fa confervation , puifque c'eft 
le plus grand préfent que la Divinité 
puiffe leur faire. Si des filles de famille 
qui perdent leur Père , & qui tombent 
fous la puifTance d'un tuteur dur & peu 
fcrviablç, font dignes de compaffioa^ 
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quelle pitié oe doit-on pas avoir d^uti 
.pe^pl€ qui eft privé d'un Roi comme 
Titus, & qui en voit rçmpUr la place 
par un Prince , tel que fut fôn fucceC* 
Jfeur > Les Monarques , véritablement 
lignes de commander, fontfi rares , 
que s'il eft permis à toute une Nation 
de felivrer à une trifteflc demeurée 8c 
fans borne , c'eft lorrqu'ellc en perd ua 
^u'on peut placer dans cç nombre. 

Il me feroic aifé de te prouver j fage 
Abukibak> que les autres Etats n'^onc 
pas été plus fbrtujnés que l'Empire Ro- 
main. Je trouvcrois dans, l'antiquité 
mille exemples de la cruauté des Pria- 
ces , les fkcles modernes m'en fourtû- 
loient auffi pluiSeurs î mais je mççon-. 
«enterai d'en rapporter quelques-un3> 
pris &d^uis les anciens temps , & daii£ 
ces derniers. Qela fuii^a pour prouver 
ce que j'ai avancé, que danr tour ht 
temps Jet nombre i&r mauvais PriHCf^ 
été très'ConJidârable.^ de a perpétué 
Jes mallieurs d^ genre humain. 

Dès quil y a -eu des Hiftociens , il y 
:|l eu des gens qui ont parlé , & fe font 
plaints des cruautés des Princes. Si nous 
0%viQ^s des mtémoiiçs j^lu» anciens qaj^ 
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reux d'Hérodote, fans doute nous y 
trouverions des preuves de ce fait ;, maife 
puifque nous n'avons dans rHiftoirê 
aucun Ouvrage auffi ancien que celui 
(de ce Grec, prenons chez lui le prc-. 
mier exemple des crimes des Souve- 
rains -, c^eft celui d'Aftyages , qui fie 
manger àHarpage fon propre enfant , 
ipour n* Avoir pas donné la mort à Cyrus 
le fils de fa fille. 

• Permets, fage & favant ÎAbukibak, 
que je place ici toute cette cruelle hif- 
toire , telle qu'elle eft dans Hérodote. 
Son horreur eft fi grande , qu'on ne 
fàuroit aflèx Tofifrir à ceux qui veulefii: 
cxâmitfcr attentivement jufqu*où cer- 
tains Princes ont pu pouffer la barba- 
rie. Harpage (Oîdit Aftyages, de quelle 
Jnorc avez-vous fait mourir, l'enfant 
que )e vous donnai , & qui étoît né de 
sna fille? Harpage,yoyant le bouvier 
préfcnt àqui il Tavoit remis, ne voulut 
diflîmuler , ni couvrir fon aftion par un 
menfonge, de peur d'être convaincu 
par les témoignages qu'on produiroit 

(0 Hift. d*HéroH. Tom. I. Ûr, I. ptg. io8. 8^ 
faiv. ^dic. in- 11' Je me fert de U TraduQioM^ d» 
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contre lui. Il fit <lonc cette réponft .: 
„ Lorfque )'eus reçu cet enfant, je cher- 
5, chai un moyen de ne rien faire qui fût 
y, contraire à votre intention y & com- 
9, me je n'ai jamais rien fait contre 
3, votre fervice, je réfolus df'agir de 
3, telle (brte , que je n'offenfaffe point 
3, Votre Majeftc, & que je ne fuffe 
„ point votre bourreau , ni de la Prin- 
9, cefTe votre fille. Je donnai donc len* 
3> fant à cet homme que j'avois fait 
3, venir exprès , & je lui dis que c'étoit 
3> vous qui commandiez qu*on le tuât; 
» & certes je ne penfe pas avoir failli 
3> en difant cela , car vous l'aviez com- 
93 mandé. Enfin > en lui donnant cet 
3, enfant comme par votre ordre > je 
„ lui enjoignis de Texpofer fur unemon- 
9, tagne déferte, & de demeurer auprès 
3, de Uii jufqu'à ce qu'il fût mort. Je lui 
9, fis toutes fortes de grandes menaces , 
9, s'il n'exécutoit ce commandement ; 
9, & quand il eut fatisfait à Tordre que 
9, je lui a vois donné, j'envoyai furies 
9, lieux pour en être mieux affuréjles 
9, plus fidèles des miens. Je fus d'eux 
9> que cet enfant étoit mort , & je le 
9, fis enterrer par eux-mêmes* VQiU 
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w comment la chofe s'cft.paflëe > & 
9» comment cet enfant eft mort. „ Aii\fi 
Harpage parla au Roi , fans rien diffi- 
muler de la vérité 5 & IrRoi cachant 
fa colère & fon reffentîment ^ lui conta 
premièrement tout ce qu*il avoit appris 
du bojrvier , & enfin il lui dit que l'en- 
fant vi voit, & qu'il en étoit bien aife. 
Car , dit il , j^étois en inquiétude de Ta- 
yenture de cet enfant , & Je ne pouvois 
endurer que ma fille me reprochât cii 
elle-même d'être le meurtrier de font 
fils. Mais puifque la fortune nous eft 
plus favorable que nous ne penfipns> 
envoyez votre fils avec cet enfant qu'oa 
vient de me rendre , & ne manquez pas 
de venir fouper avec moi , parce que 
î*ai réfolu > pour le recouvrement de 
mon petit-fils , de facrifier aux Dieux , à 
qui j*en dois de Thonneur & d^ grandes 
reconnoiffances. 

Quand Harpage eut entendu ces pa- 
roles i il fe profterna devant le Roi , & 
s'en retourna en fa maifpn , extraordi, 
nairement réjoui que fa faute eût un fi 
bon fuccès , & d'avoir été convié par 
le Roi au feftin qu'il faifoit en figne de 
réjouiffance^ U ne fut pas fitôt en foQ 
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logis» qu'il envoya au palais Ton S& 
unique, âgé environ de treize ans , 8t > 
lui enjoignit de faire tout ce que le Roi 
lui commanderait. Cepen;Jant fatisfait 
de fon aventure >. ildic à fa femme tout 
ce qui lui étoit arrivé; mais quand fon 
fils- lut dans le palais , le Roi commande 
qu*on le fît mourir , qu'on. le coupât eu 
jîiorceaux > qu'on en fît rôtir une pavr 
tie, & bouillir l'autre , & qu*on le tînt 
prêt pour le fervir fur la table. L'heure 
du foupé étant venue , & chacun s*étant 
aflèmblé, & Harpage avec les autres ;i 
on fervit devant le Roi ^ les autres Seî- 

Eneurs des viandes ordinaires > mais on 
Tvit devant Hàrpage tous les membres 
de fon fils découpés, excepté la têce> 
les pieds &. les mains qu'on tenoit 
cachées dans une corbeille couverte, 
Lorfqu'Aftyaçes eut pris garde qu'Har- 
page étoit. raflàfié de cette viande , il lui 
démanda s'il l'avoit trouvée excellente^ 
te Harpage lui répondit qu'il n'en avoit 
Jamais mangé de meilleure. £n même 
temps ceux qui avôient l'ordre du Roi, 
lui apportèrent dans un plat la tête de 
fon fils , fes mains & fes pieds , & lui 
ék^ni qu'il découvrît ces mets, & qu'il 
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^n prît ce qu'il voudroit, Harpage fit ce 
qu'on lui dtfoit , & quand il eut décou- 
vert ce plat , il vit les miférables reftes 
^e fôn fils :Etoutcfois il ne s*étonna point 
d'un fpeftïiçle fi étrange , & denieijra. 
maître de foi dans un fi grand fu Jet d'afc 
ii£tion« Alors Ailyages lui demanda 
s'il favoit de quelle viande il avotc 
mangé, & Harpage lui répondit qu'il 
Je favoit fort bien» mais qu'il ne troq- 
voit rien à redire à tout ce que faifott 
Je Roi. Après avoir fait cette réponfe». 
& ramaffé les reftes de fon fijs, il s'ea 
.retourna en fa maifon > comme je crois» 
x{K)ur lesenterreri^ ' 

L*on découvre, fage Abukibak > dails. 
<ette horrible. & funeftc Biftoire juC- 
•qu'où les Prifiiccs ont quelquefois pouC 
& rinhi^manité , &ç les courtifans la 
lâchée feri(ile complaifance pourdds. 
tyrans. Harpage n'auroit^il pas dà fe; 
îetter fur Aftyages Hc lui arracher lés, 
yeux , ^ûiC^il du fru)artr dans l*inftai|t 
delà mort la plus cruelle? Quoil un 
pepe mange lui-mime les membres de- 
ïon enfant qu*on lui ftftà table, Il 
-apprend cequtil a fait, & la Nature en 
4wi çtt jftcfqiw muette a. H «a ^*étoni»$: 



point d^nnfpeSlacle aujp affreux y & Ce 
. contente de dire i quUl ne trouve rien 
à redire à tout ce quefaifoit le Roi î U 
faut que- l'efclavage de la Cour Toit 
quelque chofe de bien pernicieux , puiC- 
qu'il n'ôte pas feulement les fentiments 
d'honneur, mais qu'il efface entière* 
ment ceux de la Nature. Qu'on ne difc 
point que lerefpeâ: qu'on doit avoir 
pour un Souverain, doive l'emporter 
fur tous les fujets qu'on pourroit avoir 
de fe plaindre de lui. Dès qu'un Roi ou- 
blie qu'il eft homme, & qu'il agit com- 
.ine une bête féroce , il rompt tous les 
liens de fes fujets. Un père, à qui un 
Souverain fert à table lesjnembres de 
fes enfants, eft un monftre horrible, 
dont il faut délivrer le genre humain. 
Que n'éft-ilpas capable d'entreprendre? 
quelle cruauté ne mettra- r-il pas en 
ufaffe ? 11 eft à préfuppofer qu'ayant ou- 
blié tous fentimcnts d'honneur il feroic 
•périr fes Etats & fes peuples > fi on lui 
en laiffoit le pouvoir. Or , tous les Ju- 
rifconfultes , ceux- mêmes qui font les 
plus favorables à l'autorité arbitraire, 
conviennent qu'on peut réprimer, par 
k force, la violence & la cruauté des 



L 1 T T u s CXIX. 135 

tyrans , lorfqu'ils pouffent les chofes à 
rextrême , "Barclay , dit Grotius(i), 
» ce puiffant défenfcur de l'Autorité 
î> Koyale , accorde au peuple , ou à 
,> la confidéràble partie du peuple , le 
sj droit de fe défendre contre un© 
» cruauté infuportable , quoiqu'il con* 
d> feffe que tout le peuple foit fournie 
» au Roi. Pour moi , je n'ai point de 
5> peine à concevoir que plus la chofe 
y^ qu'on conferve eft confidéràble , 
3, plus Texception que 1 on mec à la 

, [ I 1 Burclains Regii Tmperii anfercor fortilEmot 
noc tamen defcemtit , ut populo & infigni ejatt 
parti jns concédât fe tnendî adverfu9 iimnanein 
faviciam .* cum cameo ipfe fateatar torum popalum 
Begi fabditum cITe. £(;o facflé imelligo , que 
f\\xt\% eft id quod confervatuT , eo majorem effe 
*qauatem , quac adverfus Legij verbal exceptionei» 
forrigat. At caœen indifcriminacim jdamnare auc 
^ngulos , aat parteip populi luinorem , qxix ulti- 
mo necellitarts prsefidio île ucatur , ut incerim &' 
comnfunis boni refpeftaiQ non de¥erat , tix aufim,-*. 
Kam David , qui extra pauca fafta , teftimûniun». 
kâbet vicae fecuixdum Leges exaftx , armatos cir- 
cum fe primum qaadringentos , deinde plures ali- 
quanto habuic : quo nifi ad vtm arcendam fi in-' 
ferretttr l Sed limai hoc ootandom eft , faftum îd 
David4 > nid poftquam Jonathanis indiuo , & pla«. 
riœus aliis certiflîmis argun>en(is compererat Sau- 
lem vttxfùse iftiminere. Hug. Grotii. dç Jarè belii 9t 
ïacif , Lib. l. Cap. IV. pag. 15$. 



t$4 ttfttRÉÏ GAfAtlSTlQtJBJf 

y^ loi eft équitable y néanmoins }e n*GN 
yi ferois pas blâmer indiftinâement % 
^ ou des particuliers , ou la moindre 
n partie du peuple, ou d'un Etat, qui 
^ fe feroit autrefois fer vie , fans toute- 
t, fpis^Q départir du bien public ) de 
9» la dernière reifource que la néce& 
^ fîté lui offre. David , dont nous avons 
» ce témoignage qu'hormis quelques- 
^ unes de fes avions ^ il a été très- 
^ religieux obfervateur de la Loi , s'eit 
,^ fait accompagner d'abord par qua- 
„ tre cents hommes ^ & puis par un 
iy plus grand nombre j & à quel defféih» 
i» que pour fc défendre de l*oppreffion? 
yy Mais il eft 8( propos de remarquer eti 
), même temps que Davx4 ne fe port* 
^ à cette pijécautioQ qu^après avoir été 
Xi convaincu par l'avis de Jonachasif 
>i & par ^fleurs autres preuves trèsï. 
)> certaines que Salit en vouloir à fa. 
^ vie,,, 

• Dans cepaffagç dé Grotius , je voîsf 
clairement, Tàge Abukibak, qu'il elt 
fton-feulement permis aux peuples de Çà 
prëfervcr des violences d'uft fiirfeiix ; 
mais qii*un particulier peut même fe 
garantir des cruautés d'un tarant Lq$ 



iiïib^cilles , ou les lâches courcifans qu| 
fou tiennent le contraire, prétendent* 
ils mieux connoîcre les principes, du 
t>roit naturel que les plus grands Ju-^ 
rifconfultes , & fe figurent - ils d'avoû? 
plus de piété &c plus de foumiffion aux 
ordres du Ciel que David ? C'eft dan$ 
la baffe 8c fervile aduIatiorTde la Coût 
qu'cà née la monftrueufe opinion qu'ui| 
fioi peut être tyran impunément , &; 

Î'^ue le fang des tiumains , ainfi quç 
.eurs biens » font le partage d'un fa-? 
fieux. 

: Ma lettre cft déjà trop longue, 
iage Abukibak > je t'écrirai fur le mâ« 
me C\x]tt dans la.pcefûere.que je t'en* 
yerrai. 

Porte-toi bîei> > teCpeftes.& honores 
toujours les bo/is Princes j mais détela 
tes & abhorres les. mauvais* . ' 
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'Ben Kiber , au Cahuîifie Abukibak. • 

y O Y g M s, ie;oi:orc » fage Abukibak ^ 
chez les Anciens quelques exemples de/^ 
€i;^aucé$ des Prinçps » a^an$. A^ yçnik 
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aux Modernes. Le premier qui s'offre 
à mon efprit , cft celui de Phalàris > 
tyran de Sicile. Ce barbare avoir faii 
faire par un nommé Perillus un tau- 
reau de bronze , dans lequel on renfer- 
moit un homme, onrougiffoitenfuîtc 
cétre infern*ile machine, & les cris da 
miférable que Tardeur du feu confu* 
faioit , reffembloient par rarrangement 
de certains tuyaux , pratiqués dans la 
bouche du taureau , aux mugiffements 
de cet animal. Eft-il permis ,fage Abu- 
kibak , ,que la licence effrénée du pou- 
voir arbitVaîrb ,' ait pu produire d'aufii 
grands crimes ! 

' La Grèce T)rodurifit un nombre de 
Souverains , qui ne furent guère plus 
juftes & pluî équitables que lè tyran 
Sictliert. Mîthridare fît môurh fa fem- 
me , fes enfams , fes tmis 5 il fir égor- 
gçr dansiin fe^l pur plus de cen^ipille 
jRomains par une trahifon inquic. 

Les facceflÊurs* d'Alexandre- ilîgnale- 
rent prefque tous leurs .règnes par les 
pirofcriptioris , les meurtres , & îç car* 
ftâge. Alexahdreloî^inêrrtedahs'lés def* 
fiieres années de fa vie i mérita autant 
h 'ùttC'àt' tyran ,' ijue les Princes kd 

plus 
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plus cruels-, îl viola toutes les loixde 

rhumanité , fit périr dans les fupplices 

' les plus cruels fes meilleurs amis & fês 

• plus zélés fervkeurs. 

Le Peuple de Dieu n'a pas ^té' plusF 
exempt que les autres , d'être (bu vent 
' gouverné par de mauvais Souverains. 
Les David & les Sàlomon ont bien 
été plus rares chez les Juifs > que les 
Joas & les Hérode. 

Avant de paflfer à ces derniers fîecles , 
arrêtons nous un moment, fage Abu- 
kitiak, à ces temps malheureux,' oïl 
cette fouk de Vandales, ou de Gots 

* inondèrent l'Empire Romain. Quelles 
cruautés ne commirent point les Prin- 

:.ces qui les commandoient ? & à quels 
malheurs ne furent pas livrées les plus 
belles provinces Romaines > Oh eût ^ 
donner juftement à tous ces tyràAs le 
nom de^^^fi de I>iêu , qui ne fut appro- 
prié qu'au cruel & fangumaire AtillJsu 

' Ce barbare fit plus périr de gens que 
les> plus dangereufes maladiçs épîdémî- 

, quesr il détruifit les plus belles villes»,* 
faccagea & brûla les Temples , renverfe 

.les plus précieux monuments de Tàfi^tr 
tiqiiité ». &: {^ rendit véritablemçaif: 



.4igae ia Caxnom odieux qu il portok* 

Pen4îint que Tltalie & les Gaulçs 

j^toient; en p rçiq à Ja ctuauté des tyrans , 

la Grecç n'écoic ni plus hpureufê^ ni plus 

foitunpç. Lqs Empereur $ de Cpnftanti- 

-nople traitpient leurs .fujets prefqu'^uC- 
fi inhumainement , quMe? Gpts leurs 

. <^nnemiS) à peine dans le nombre dçs 

:4ix Souverains Grecs, rHiftoirç nous 
parle-^-elle d*un qui fôit véritablement 
digne d'âtve^ placé j^^. raftg d^ Princes. 

' vjîriueu;}c 

Venons si^\id,len\fn%iùgtA\>\xlih9k9. 
à ces derniejrs (ïeçles i TAfie , T Afrique 

. <& la <jr^çç, oat éïé fiiccag&s par l«s 

. Princes Tu^cs. Mahomet IL noya dans 
4es mers de faog le rtfte4al*Empiic 
4'Oriçi>t , 3c depuis que fts fucçeffeufs 
.^nt r^égfié à.ÇqnftftfM;iaqpi^ , ja cruauf^ 

tjl^'^i PK^f^tt^ jam^isquicfé k Trône, fie 

.yf44iiQm«é tput c^ q.u'4Ie ftvoiç de tl\^ 

. iarbfirç & de plu^ Wdeijju. 

JUs Chrétiens n'ont guère été plus 
Jieurwjc que les Turcs. Dans toqs l«s 
.diff4i;ents Stats de l'Europe, on a vu 
fj^ans ces derniers fiecles des Souverains 
qfii ont violé toutes loix de l'humanité. 
jCrnse lecittri > qut f égnoic en Ei^agoî 
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dans le quatorzième fîecle , & qui mou« 
rut Tan mil trois cens foixante- neuf» 
commit plus de cruautés que les Tibe- 
ïe&les Caligula. Le récit qu'en fait 
un Hiftorien moderne, caufè de Thor- - 
reur aux Lefteuys ks moins pitoyables j 
en voki un morceau aflez confidérable> ; 
jnaîs qui vient trop biea à notre fujec^ 
Cour /sn rien retrancher. 

3, Le Prince furieux fe mit en colere^> 
;5, fa colère s'aUérant toujours du fane: 
„ de ceux qui rexçitoîent , putre qu'a 
^y n'avoit pas oublié que l'intérêt feul 
„ retenoit l'Infant dTArragon en Cafr 
^ tille, il le fit tuer fur le champ, s'il 
yy ne le tua pas lui-mên>e , comme uû 
py Hiftorien la écrit.' Il fit jetter foa 
j, corps par U fenêtre, criant au peu- 
^ pie de Bilbao où fe fit cette exécu- 
V, tîoi>: Voilà velui qui vQtiloit être 
■„ \/otr^ hijuhrjB^ Non content de cçttç 
\y cri\auté» le CQrps du mort ayant -été 
)^y porté à Burgos , il défendit qu'on lui 
'p rendît les honneurs de la. fépulture, 
py & ordonna qu'on le jettât ignomî- 
^, pieutfement dans la rivière. La Reine ^. 
'^ mère de l'Infant, & Ifabelle de Lar^^- 
Jj.fe-fcmin^^ étoient à Roâ quand ct- 
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,, les apprirent la Scène tragique quî 
,, s'étoit paffce en Bifcaye v elles n*ea- 
,5 rent pas Te temps de pleurer fa mort., 
9, elles fe virent biea-t&t réduites k 
„ pleurer pour elles-mêmes. Elles fur 
„ rent arrêtées , & on les conduîfit à 
, 99 Caftroxeris , où on les retint prifonr 
9i nieres , & où on leur donna pour 
99 compagnie Jeanne de Lara, foeur 
5, dHfabelle , & époufe de D. Telia. 
>, Il ne fë paffa pas bien du temps que 
>, le Roi ne trempât fes mains dans fé 
^ fàng de la Reine (a tante^ il la St 
5, mourir dans (a pri(bn même. Jeanne 
3> de tara éprouva bien-tôt le même 
9> fort à Seville., & Ifâbelle fa foeur à 
^ Xérès de la Frontera., où elle fiit 
99 alors conduite pour être à Blanche: 
>, de Bourbon, que Ton y avoît trans- 
ît férée, &avec qui elle demisura quel- 
>, que tenfips^ pronoftique de (à mal- 
9, heureufe deftinée. La bataille d'A- 
'^ raviarie coûta la vie à deux Jeunes 
5, Princes qui n*y étoient pas, feulement 
3, parce qû*ils étoient frères du Comte 
,, Traftamare quil*avoît gagnée. Pien-c 
3, étoit fi accoutumé à verfer le fâng 
w de ft$ proches, qu'on ne s*étonna 
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V) de ce nouveau fratricide, que par 
35i>^'âge & par Tinnocence des deux frc- 
„ res qu'il fit mourir , dont l'un n'a- 
3P voit que dix-huit ans , l'autre à.peinc 
,, en avoir quatorze. D, Nugnès de 
.,, Gufman y. Grand Sénéchal , ou Gou* 
j, verneur de téon, n'auroit pas échap- 
„ pé à la fureur de Pierre le cruel, 
„ s'il n'avoit été prévenu par un de fes 
a, donieftiques , des deffeins que ce 
„ Prince avoit formés de le facrifier à 
a, fes foupçons. Ce Seigneur averti à 
„ temps du danger qu'il couroit , Te 
a» fauya en Portugal. D. Pedro Alvarb 
,, Ozorb n'eut pas le même bonheur>, 
n invité par D. Diegue Garde de Pa- 
,» dilla, Grand-maître de Calatrava* 
„ à un repas, il fut poignardé à table 
„ par deux meurtriers que le Roi avoît 
„ 4poftés. Le Grand Archidiacre de 
„ Burgos D. Diegue Arias. Maldonard 
.3, devint fufpeâ:. parce qu'il avoir reçu 
„ des lettres du Comte Henri de TraC- 
,, tamare. Il fut la viaime. des foup- 
„ çons de Pierre . qui le fit inhumaî- 
„ ncment affajEner. D. Ferdinand cfc . 
>, Tolède , Grand Maître de fa gardé- 
ia robejSeignjeurauiErçcommandabfc 
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y par (a probité , que par les ferviccç 
'99 importants qu'il avoit rendus à l^'E- 
■y, tat, Di Pedre Nugnès de Gufman, 
9, D. Gomez Carillo , furent en divers 
>, temps immolés, ou aux caprices } 
"^ ou aux fureurs de ce Prince fans hu- 
jf manité. Dom Guctiere Gomès de 
^i Tolède, Grand Prieur de S* Jean> 
„ & D^ Diegue Gomès (on frçre, 
,, outré de la mort de D* Ferdinand 
v^ leur oncle, craignirent pour eux- 
i-y mêmes un femalable fort , & fe ré- 
5» fugierent en Àrragon. Xe Roi n'ap- 
9, prit leur évafion qu'avec des tranC 
j, ports de rage , dont il fit reffentir 
>, les effets à Dom Vafco , Archevêque 
,f de Tolède leur qncle j & frère du 
Vs Grand Maître de la garde-robe. Il 
M lui ordonna defortir fur le champ dU/ 
>, Royaume. L'ordre f^t çjcécuté avec 
^ tant de précipitation , qu'on ne laifli 
^ pas au Prélat letenips de fe fournir 
» des chofes néceflaires à la vie. Ce 
^ grand Archevêque^ que fts émîqen- 
3, tes vertus rendoient cher à foo trou- 
ai peau, pgrjit coupable aux yeux de 
*^ Pierre le cruel ,\ parce qu*il avoîc 
», ionai des larmçs à la mors dfangeîè 
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5» quHl aimoit teiklrement. I>* Vafcaj 
»! fe retira à Conimbr^dansleMonaf' 
M tere des Dominicains • où il acheva. 
>9 (aintement fon exil & fâ vie (i). », 

Je tôfalue, fage Abukibak, Je con- 
tinuerai à te parler fur le mêrnefiij^tc 
dans ma première Le(cre. 



LETTRE CXXl. 
)5en Kiber, auCiihal(fi$ Abukibalç^ 

l3 A K s le temps que TECpagne étcAt- 
-«n proie à la barbarie de Pierre le cruel>, 
-Charles le mauvais , tyranhiflbît. les 
î^avarrois, & la vertu , Tbonneur, la 
çrobité, n'étoient pas moins inconnues. 

à ce dernier Souverain ^u'au preniicr* . 
"Le crime qu'il commit à l'égard de ' 
'Gafton Phœbus , Comte de Foix, paffb 
-loute, imagination, il voulut le ^aiie 
-t^mpoifonner par fon fils s & quoique ce 

jeune, Prince fût le fils de fâ foeur , ni; 

la qualité de neveu , ni celle de beau- 

frére ne purent le détourner (de, fqn fu-». 
-aefte deÎTein. 

* [ 1 ] Hifi: dis BÀvUd'Ef^iP^^^ Ift Pt.4flit. 
m^i » Tarn, Xi, pag. 4^ 
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' „ Ce Prince fanguinairc , dit un Hit 
^ torien ( i ) , fe voulant défaire d'un 

.,, beau - frère qui l'incommodoit « fe 
„. fervit du fils. pour faire périr le père; 
,> & l'enfant lui femblant trop bien né 

:>, pour être féduit par les motifs qui 
9, font commettre les parricides , il lui 
». donna un fachet de poudre, dont 

*» il lâi dit que la vertu étoit de re- 
^ nouveller l'amitié éteinte , ajoutant 
„ qu'il trouvât moyen d'en mettre fe- 
^' crettement fur quelqu'une des vian- 
>, des qu'on fervoit au Comte foji çere, 
07 & qu'il verroit renaître en lui avec 
yy plus de vivacité que jamais , fes pre« 

'„ miers emprçflènïents pour fa mère. 
29 II lui recommanda le (êcret> & k 
ff renvoya chargé de préfents , & plein 

. M d'une tendre reconnoiffance pour un 
„ oncle , dont il eroyoLt être aimé en 
„ fils plutôt qu'en neveu.. On raconte 

^„ diverfement le refte de cette tragique 
^ hiftcMre. Quelques-uns difent qu'on 

. „ furprit l'eiuant , mêlant de cette pou- 

. fj dre fatale dans un des mets qu'on 
„ alloit porter fur la table du Comte 

[ I } Hift. des Rivol. dTWne , p«r U P. <«^ 
fàoM* , Tum. HL fag. Cgj 
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^> fbn pere ; que le Comte en fut aver- 
» ti , & qu'étant entré en foupçon que 
$y quelqu'un de Ces ennemis n'eût ren- 
»> au Ton fils capable d'un crime , il fie 
9> donner de cette viande à un chien 
» qui en mourut, & que rranfporté 
•y de colère, il fit enfuite mourir Ten- 



î,. fant. „ ^ 



Le feizieme&ledix-feptîeme fiecles 
ont prodttit de mauvais Souvetains, 
âinfi que le quatorzième, Philippe II. 
inonda les Pays-Bas du fang de fes in* 
fortunés fujets. Peu conteiit de les ac- 
cabler par des taxes & des impôts , il 
Voulut encore établir chez eux TafFreux 
Tribunal de Tlnquifition, & le Duc 
à* Albe , digne Miniftre des volontés de 
fon maître, commit autant de cruautés 
en Flandres, que Fernand Cortès & fes 
camarades en pratiquèrent dans le nou- 
veau Monde, 

Les François dans ces temps infortu* 
nés n'étoient pas plus heureux que les 
Flaipands, ils effuyerent fucceffivement 
trois règnes affreux, & dont THiftoirc 
^t frémir. Après la mort de Henri IL 
î^nfernale Catherine de Médicis bou- 
{mrfa tout le RoyaUJQe > & fign^a il 
Tçmç F. N 
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diabolique politique par les guerres fan* 
glantes qu'elle eut foin d'entretenir 8t 
de fomenter. Le caraftere de cette Mé- 
gère eiï parfaitement dépeint par un 
Auteur de fon temps, qui nous a laifle 
un détail de toutes fes fourberies ; il 
développe à merveille les véritables 
^otifs qui la conduifoient , dans Ten- 
droit où il fait mention de la mort du 
Connétable de Montmorenci. w Au 
^, partir de Meaux, dit-il (i ) , les Hu- 
5, guenots viennent devant Paris» ou 
5, le:.Rois'étoit retiré. Puis a^rès quel- 
5, ques parlements , une bataille fe doQ- 
5, ne, en laquelle plufieurs Gentils- 
5, hommes demeurent d*une part & 
„ d'autre. Monfieur le Connétable s'en 
3, retourna à Paris, étant blcffé à mort, 
5, Il.étoit peu auparavant cette journéd 
„ entré en quelque pique avec le Prin- 
5, ce de Condé, en parlementant de la 
3, paix; & la douleur d'un coup tout 
„ fraîchement reçu, dont il étoit au lit 
' „ de la mort , fuffifoit affcz pour Tef- 

[ I ] Recueil de divçrfes Pièces , fervant à i*H»i*' 
dç Henri III, Roi de France & de Pologne , £>i^ 
coturt merveilUuM de la Vie de C. de Médias t P»X' 
506. A Cologne , chec Pierre Mancau. 
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M mouvoir à quelque vengeance. Non* 
3> obftant tout cela , tant étoit-il af- 
i% feâionné au bien de ce Roy au me ^ 
?» & plus enclin à obéir à la raitbn > 
i> qu*à aucune paffion > tant véhémente 
9» qu'elle pût être. La Reine le venant 
9> vifiter, il ne lai tint propos que de 
9» faire paix en la plus grande hâte qu'il 
M feroit pofEble, ajoutant ces mots: 
j> Que les plus courtes folies étoient 
»» les meilleures , c*eft-à-dire, les moins. 
j>^ dommageables. Il exhorte auffi {fi. 
3t elle deiiroit le falut de ce Royaume ) 
n de ne troubler jamais la paix pour 
„ quelque chofe que ce fût» en lui. 
„ propofant combien la France s affoi- 
„ bltffoit d^'heure à autre par la perce 
„ de tant de Nobleffe. Mais c'étoient 
„ paroles perdues \ car d'où ij prenoit 
>, les raifons pour la paix > elle les pre*s 
„ Boit pour la guerre : il montroit la 
„ perte, elle rtouvoit fon gain 5 ÔC 
„ d*où il conjefturoit certainement U 
„ ruine du Royaume , elle fe promet* 
„ toit fon établiflement propre, „ 

La mauvaife éducation que reçurent 
les Rois François IL Charks IX» & 
Hen);î lU. ï\x% une fuice malheùr^u& 
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de la politique de la Médicis. Cett« 
femme, avide de commander, tâcha 
de plonger fes fils dans la plus fale cra« 
pule 8c dans la plus infâme débauche , 
pour ôter à ces Princes toute envie de 
k mêler du gouvernement. Le même 
Auteur que je viens de citer , nous ap- 
prend quel foin elle prit de Tenfancô 
de fon premier fils François IL 

,, £n fes tendres ans , dit^il (1)9 elle 
9, lui avoit laiflë quitter fes précepteurs 
M pour louer à la toupie , & faire ( par 
,vUn finiftre préfage) joufter les coq» 
^y Tun cpntre l'autre. Et quand il eft 
yi déclaré majeur , au lieu de teindre 
^ cette royale jeunelTe en toutes vertus* 
9, elle tâche de corrompre fon^proprc 
5, fils, & effacer tout fon bon naturel î 
9, lailTer approcher de fa perfonne dei 
« maîtres de jurements & blafphêmes^ 
^ des mocqueurs de toute Religion $ 
y, le faitfoliiciter par des maquereaux^ 
^ qu'elle pofe ( comme en fentinelle ) 
fi à Tentour de lui ; même perd telle- 
9, ment toute honte , qu'elle lui fert de 
>, màqùerelle, comme auparavant elle 

r I ] bifcourt merveill, de la vif 4f Cath, d* JWr- 
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5) âvoit fait au Roi de Navarre & au 
9> Prince de Condé, afin de lui faire 
39 oublier tout defir de connôître les 
9j affaires de fon Royaume, renivrant 
5> de toutes fortes de voluptés. Chacun 
M fait ce que je dis , tellement que j*aï 
5, horreur d'en parler davantage. Ainfi 
99 donc le Roi ne vcnoit au ConfeiU 
99 que par l'importunité dequ^lques- 
5, uns , qui , à leur grand regret, k 
99 voyoient ainfi mal nourri. „ 

Charles IX. fut imbu des mêmes 
principes que François II , mais comme 
il régna bien plus long-terfips que lui , 
'fes peuples en reflfentirent les effets les 

♦plus funeftes. Ce Prince cruel renou- 
vella les fureurs de Néron. L'Empc- 

\-reur Romain fit mettre le feu à Rome, 
& lui livra Paris au carnage le plus fan- 
glant. L'affreùfe journée de Saint Bar- 
thélemi fut exécutée par fes ordres , 8c 
ce barbare Souverain fe biigna hii-mê- 
me-avcc plaifîr dans le fang de fes fujets. 
Vérifions encore ce fait , fage Abuki- 
bak, par lautorité d*un Hiftorien reC 
^edable. «Quand il fut jour, dit Bran- 
„ tome , le Roi ayant mis la tête à la 
99 fenêtre de fa chambre, &: qu'il voyoie 

N3 
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39 aucuns dans le fauxbourg Saint Gcï- 
î, main qui fercmuoient&fefauvoient» 
9> il prit une grande arquebûfe dechaf- 
„ fe qu*il avoit , & en tira tout plein 
,> de coups à eux , mais en vain > car 
„ rarqucbiife ne tiroit fi loin. Incef- 
5, famment crioit , tues > tues , & n'en 
9» vouioit jamais (àuver aucun. ), 

La cruauté de Charles IX. ne fut point 
affouvie par la mort d*un fi grand nom- 
bre de fes fujets , il voulut encore goû- 
ter le plaifir de repaître fes yeux de Taf- 
freufe vue du corps fanglant & défigit- 
xé de TAmiral de Colîgny , il alla pour 
cet effet jufqu'au pied de l'échafaud» 
oi\ croient expofés les triftes reftes ci# 
ce héros. Sa merc & fon frère le Duc 
d'Anjou , qui fut depuis Henri III. l'ac-. 
. compagnerent dans un fi noble voyage. 
Un Auteur , contemporain de la Médi- 
cis > nous a donné un précis de toutes 
ces barbaries, y il eft le garant que je 
n'avance rien que Charles IX. n'ait vé- 
.ritablement fait, 

„ Le Ven4redi enfuite (i), l'A- 
,j9 mirai eft iîkfle d'une arquebufadc 

( I ) VWc merveiil. de la Vif (U Cathode M«^ 
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jf par MauTcvel , qui paravant avoit tué 
>, Monyfon Capitaine. La Reine mère, 
.»> le Roi , Meffeigneurs fes frères le 

^fi vifitent. Elle finguliéremcnt fait fort 
9» la courroucée contre les auteurs de 
9» ce coup , & en crie plus haut qu'au- 
)> cun autre > mais quelque femblanc 
5, qu'elle montrât à T Amiral , elle Tedc 
9i déjà voulu voir en pièces „ comme 
5, elle le montra pour un effet aulfi 
„ tragique & malheureux, que mé- 
„ chanceté qui ait jamais été commife. 
„ Car la nuit d'entre le Samedi & le 

, 5, Dimanche fuivant , elle le fait mafla- 
5, crer cruellement avec tous ceux que 
„ Ton put attraper , defquels y avoit 
» un rôle dreffé , afin de les dépê- 
9, cher tous. Les premiers en ce rôle 
}9 après TAmiral , étoient les quatre 
9> frères de Montmorenci , quoique 
,> Catholiques , qui furent fauves par 
93 Tabfcence du Maréchal de Montmo- 
19 rcnci , aîné de la maifon^qui, le Jeu- 
>, di précédent , étoit allé à la chafle. 
„ Le Maréchal de Coffé étoit le neu- 
}> vieme en rang, puis le Sieur de Biron 
î, & plufieurs autres. De fait on leur 
9} ferma la porte du Louvre , afin qu'i^ 
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y, demeurafTent en proie. £c le Sire 
„ Claude Marcel, rencontrant le Sietyr 
yf de Thoré , l'avertit de fe retirer 
j, pf omptement s'il aimoit fa vie , 8c 
„ qu'il ne faifoit pas bon à Paris ce jour- 
y, là pour ceux de fa maifon. Quant au 
99 Maréchal de Cofle, fans les prières 
99 de la Demoifelle du Châteauneuf» 
» qui y employa fon crédit envers le 
yy Duc d'Anjou , il paflbit le pas avec 
^ les autres *, comme aufE le Sieur de 
„ Biron , s'il ne fe fût vîtement retiré 
yy en l'Arcenal. Le Roi de Navarre fut 
,, fauve à \3L requête de Madame fœur 
yy du Roi > fa nouvelle époufe-, & le 
>, Prince de Condé par le Duc de Ne?- 
yy Vers fon beau-frere , qui remontra 
yy qu'il étoit jeune & délicat , & pour** 
„ roitaifément changer d'opinion. Dieu 
„ qui ne vouloit pas ruiner ce Royaume 
^, tout en un jour , les exempta de cet 
,, horrible maflacre. Le corps de TA- 
„ mirai ( duquel la tête fut premiérc- 
„-ment coupée pour la préfenter à 14 
>, Reine) fut porté au gibet de Mont- 
5, faucon , où peu de jours après ^ 
„ pour en repaître fes yeux > elle TalM 
„. voir on foir > ^ }[ m^çoa fes eis»C^ 
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I, fille & foi) gendre. Je taiffe à penfer 
ii combien cette vue étoit digne de 
M tels Princes que ceux-là , & à quelle 
»> intention elle les y menoit pour les 
•9 accoutumer à toute cruautés car 
3t9 elle en a fait tel ordinaire , qu'il -n'y 
M a fi cruel fpeftacl^ qui ne lui donne 
„. fingulier plaifîr , ^ où elle ne veuille 
>, Ce trouver. PlulGeurs Gentilshommes 
>> notables , dont nous aurons un jour 
» grand befoin contre les étrangers , y 
3» furent vilainement mis à mort> même 
%i quelques bons Catholiques , entr'au- 
i> très M. dé Viilemor > Maître àf^s Re- ' 
M quêtes, fils du feu Garde des Seaux 
^y Bertrand , depuis Cardinal de Sens > 
„ &: M. Rouilard , Canfeiller d'Eglifç 
» en la Cour de Parlement, ôcChanoi- 
XX ne de Notre-Dame, tous deuxrecon-i 
» nus de chacun pçur bons catholiques» 
» mais ennemis de cruauté , injufticQ 
j> & fédition. Les coquins & garnc- 
39 ments de la ville , efnpieus de Texem- 
5, pie , & par la voix ds ceux qui 
a, crioient que les Huguenots avoient 
„ voulu tuer le J^oi, & de TePpérance 
„ du pillage , maflacrent tout ce qu'ik 
y icençoatrent , fans refpca de fexe* 
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,j âge^ ni qualité. La Reine manàt 
5, aux Gouverneurs qu'ils aient à faire 
9> le femblâble es villes de leurs Goa- 
»> vernements , ce qui fe fit d*ane façon 
„ très -cruelle es Capitales du Roy au- 
9» me, encore qu'en aucunes les bour- 
w reaux mêmes aimaffent mieux quit- 
9i ter leur métier , que de s'employer 
» à tuer des pauvres gens non condam- 
jj nés par juitice. Qui plus en tue eft 
», mieux récompenfé. On en étrangle 
M quelques-uns en prifon en faveur de 
}) ceux qui en dcmandoient les confil- 
„ cations, nommément le Maréchal de 
9, Rets fit tuer dans [tb prifons du Châ- 
>, telet, Lomenie, Secrétaire du Roi > 
9, pour iivoir fa terre. „ 

Permets-moi , fage & favant Abu- 
kibak, de m*interroiTipre dans le récit 
de tant d'hoireurs. Je t*ai entretenu 
avjec toute la haine que je te connois 
pour les mauvais Princes, je finis par 
la pitié que m'infpire le fort dç. leurs 
iiuiocentes viâimes. 
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Ben Kiber, au Càbalifte Abukibak. 

Le Ciel avoît réfolu de faire payer 
aux François par les plus grands mal- 
heurs , le bonheur qui leur écoit ré- 
fervé dans la perfonne d'un Roi > tel 
que Henri IV. Il étoit deftiné que lei 
trois fils de rinfernale.Médicis régne- 
roient fucceffivement, & qu'un bon Roi 
feroit aCheté'par trois mauvais, Henri 
III. qui fuccéda à fon frère , fit autant 
de maux que lui aux François , irauroit 
été heureux pour eux que ce Prince 
eût toujours refté chez les Polonois» 
Il fignala fon retour en France par des 
mafcarades & des farces ridicules & 
fuperftiticufes , il^fongea à fe faire rc* 
cevoir membre d'une Confrairie des 
Frères pénitents , avant d'avoir la moin- 
dre idée de remédier aux maux de fon 
Royaume. " En ce mois le Roi étant à 
„ Avignon (1), dit T Auteur diOourna.i 

[i] Journal Jes chofes mémorables, advenues du* 
tant tout le Règne de Henri UI» Roi de Franes (x. 
4* Votogne , pag. ^. ^ 
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» de Ton Règne , va à la proceffion <îc< 
„ Battus , & fe fait Confrère de leur 
M Confrairie ; la Reine iVIere , comme 
>, bonne pénitente , en voulut être 
„ auffi , & fon gendre le ^oi de Na- 
,, varre , que le Roi difoit en riant n'ê- 
5, trc guère propre à cela. H y en avoir 
„ de trois fortes audit Avignon > de 
9) blancs, qui étoient ceux du Roi*, de 
. 5, noirs , qui étoient ceux de la Reine 
„ mère j & de bleus , qui étoient ceux 
$i du Cardinal d'Armagnac. 

Si Henri 111. fe fût toujours contenté 
des*amufer à fe promener dans les rues 
avec les Frères Battus , couvert d*unjB 
grande robe de toile , on Tauroit finv 
plement mis au rang des imbécîlles; 
mais les démarches quHl fit plufieurs 
fois pour exterminer une partie de fcs 
fujets , & avec eux l'héritier préfomptif 
de la Couronne , le doivent faire regar- 
comme un ^ des plus mauvais Princes 
qu'il y ait jamais eu. Il eut la douleur 
de voir que ceux qu'il avoit perfécuté 
pendant toute fa vie , écoient les feuls 
quipouvoient le fecourir contre ceux 
qu'U avoit comblés de bienfaits. Les 
mificns lui autoient ôté la Couronae 
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pour la doflner au Duc de Guife, s'ils 
avoient été les Maîtres y il fut obligé de 
fejetter entre les bras de HenrriV, en- 
core ce Prince ne put-il le mettre à cou- 
Vert des trahifons de fcs ennemis, - 

Lçs faux ferments & les promeflè^ 
trompeufes ne coûtoient rien à Henri 
111. il atreftoit & prenoit à témoin ce 
qu'il y avoit de plus facré dans fa Reli- 
gion ,' & s'en fervoit pour mieux trom- 
per fes ennemis , & pour les attirer plus 
facilement dans les pièges qu'il leur 
tendoit. Confultons encore le même 
Auteur que je viens de cirer. 

,, ( I ) On le fit le quatrième de ce 
9> mois promettre & jurer au Roi fur 
jy le Saint Sacrement de l'Autel , par- 
>, faite reconciliation & amitié avec le 
§9 DucdeCuife, &oubliance de toutes 
y, querelles & fimultés paffées 5 ce que 
9, Sa Majefté fit fort librement en appa- 
ij rence , même pour fe contenter & 
j9 & amufer, déclara qu'il s ctoit ré- 
9) folu de remettre fur fon coufin de 
I, Guife & la Reine fa mère le gouvçr* 
), nement 6c conduite des affaires de 
,> fon Royaume , ne fe voulant plus 
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„ empêcher que de prier Difcu & faire 
>9 pénitence. 

Quand je condamne la diffimulation 
de Henri III, ne crois pas, fageAbu- 
kibak, quemondeffein foit d'excufer 
les crim«s & la révolte des Guifes. Ces 
Princes méritoient une rigoureufe puni- 
tion ^ mais il eût fallu qu^e Henri III. 
les eût fait périr d'une autre manière 
& dans^n autre temps. Au lieu de s'a- 
mufer piendant plufieurs années à faire 
des Proceflions dans les rues de Paris i 
& à dépenfer les revenus de fon Royau- 
me à payer les infâmes plaiilrs que lui 
. donnoient fes mignons , il auroit dû 
arrêter Tambition des Guifes & les pu- 
nir par les voies ordinaires , fans s'écar- 
ter des règles que doit toujours obferver 
un Souverain jufte & équitable. Quand 
même la néceliitdoù fe trouvoit Henri 
III. lors delà tenue des Etats de Bioisi 
de fe défaire des Guifes , excuferoit en 
partie l'affaffinat qu'il fit commettre , 
on ne pourroit jamais le difculpter des 
marques de cruauté qu'il donna en 
voyant fon ennemi fans vie. 'Il infulta 
fon cadavre , & fes lâches & infâmes 
mignons applaudirent à cette indigne 
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a£tîon. Je cité encore TAuteur , d*oii 
J'emprunte ces faits odieux. 

„ Le vingt-troifienne^ Décembre (i) 
yy cil la mort du Duc de Guifè^ éc 
,9 lorfqu'on le cuoit , il difoit : Mom 
3, Dieu 3 je fuis mort , ayez pitié de 
5, moi i ce font mes péchés qui en font 
3, çaufe , & fut là fon corps jette fur 
y, un tapis, & là laifTé quelque temps 
yy expo(e aux moqueries des courtifans 
yy qui l'appelloient le beau Roi de Paris 'y 
yy nom , que le Roi lui avoir donné. 
„ Etant en fon Cabinet , demanda s'ils 
,, Tavoient fait fortir , & donna un 
yy coupdcpiedau vifage de ce pauvre 
)9 nîort , ainfi que le Duc de Guife en 
>) avoit donné au feu Amiral de Châ« 
3, tillon. Cbofe véritable & remarqua^ 
), ble* Le Roi l'ayant un peu contcm- 
„ plé , dit , Mon Dieuy qu'il eft grand l 
)) Il paroît un Corps plus grand mort 
yy- que vif 

sy Le vingt - quatrième la mort du 
yy Cardinal de Guife. 

„ Le foir de ce jour, les corps du 
„ Duc & Cardinal de Guife furent 
yy mis en pièces par le Commandement 



M du Roi, en une fale baffe du Chi* 
37 teaii , puis brûlés mis en cendres » 
99 Icfqueilesaptèsfurentjettéesauvcnt, 
9i afin qu'il n'en reftât 9 ni relique , ni 
>» mémoire» 

£n parcourant les maux que leshotn- 
tties ont fou£ferts par cette foule de 
mauvais Souverains, dont Dieu s'eft 
fervi pour les punir , nous n'avons 
point encore parlé de ceux qu*ont eC- 
fuyés les Angloîs. Cependant le nombre 
des Princes vertueux a été chez euxt 
âinfi que chez les autres peuples , beau- 
coup moins confidérable que celui des 
méchants* Parmi tant d'exemples que 
nous pourrions en donner , nous nous 
contenterons d'un feul, pris dans ces 
derniers temps , & dont bien des per* 
fonnesqui vi\'ent encore aujourd'hui , 
ont été les triftes témoins. J'entends 
parler des cruautés que commit le der- 
nier Prince de la Maifon de Stuart, 
père très-incertain du Chevalier de S. 
Ceorge, connu aujourd'hui fous le nom 
de Prétendant. Le fage Ôc véridique 
Monfieur de Rapin -Thoyras nous ea 
rappellera quelques-unes dans le pai- 
fage que je vais citera, où les caraftercs 
C<4nguinai{;c« 



fânguîqaires de Jacques & de fes princi- 
paux favoris font parfaitement dépeints» 
Cet illuftre Hiftorien y réfute les fades 
& ridicules excufes que le Père d'Or- 
léans a apportées dans fes Révolutions^ 
4* Angleterre , pour pallier les cruautés 
de ce Prince , & fait voir plus clair que 
le jour r que ce Souverain étoît raiireur 
de toutes celles que commettoient fes 
Généraux & fes Miniftres , puifqu*il les 
récompenfoit par les plus grandes char- 
ges. £leve-tron au plus haut rang des 
perfonnes dont,on veut punir les crimes? 
11 falloir être: suffi hardi que le Perc 
' d'Orléans , pour ofer entreprendre de 
iuftifier ce Roi (i). Pour ne pas entrer 
dans un détail , dit Rapin-lhoyrat , qui 
fait horreur , il fuffit de dire en utl mot» 

Ïue Jeffreys condamna cinq cents per- 
. )nnes à là mort & qu'il y en eut deux 
cents trente d'exécutées , félon ceujt 
qui en comptent le moins , & leurs quar* 
tiers expofés fur les grands chemins. 
Jeffreys (e félicitoit lui-même de cette 
.barbarie , & fe ventoit qu'il avoir fait 
pendre plus de gens lui ieul^^uetous 

{%) Hift. d'Angle, par l/L Réip'tH - Thoyrat ^ 
Zo». y. pag. jo. ^ fttir. 
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les Juges d* Angleterre enfcmble ,' depuis 
Guillaume k Coaquérant.Sll ne poufla 
pa^ plus loia fa cruauté, ce fut parce^ 
que plufîeuts trouvèrent grâce auprès 
de l ji eh façrifiant leurs.biens. Un feut 
Gentilhomme^ noinmé PrUeaux » lui 
4onna qua^or;temilljclLvresfterling pour 
feu ver fà vie.Qiiant à ceux quin'avoient 
pas affez d'argent pour acheter leur par- 
ion au prix que: Jeffireys. y mettoit , ils 
furent ou pendus , ou déchira à coups 
de fouet, ou vendus pour efdaves aux. 
Colonies de rA^nériques^. 

Kirck necédoit;à JefFreys ni en crûau* 
lé> ni en infolence. Iramédiatemen& 
après la défaite du Duc de Monmouth» 
ayant, été envoyé à Taunton.y il y fie 
pendre dix - neuf . hommes de fa feule 
autorité ,/ans aucune forme de procès, 
^ fans vouloir permettre qu'ils viflcnt 
^ucMn de leurs parents ou amis. Pemlant 
l'exécution, les tambours, les fifres, 
Içs hautbois, folemnifoient cette grande 
^ion» Ge fut fans doute ce qui leren-» 
dit dtgne. d'être fiait affiftant de J^r eys* 

Dans la même ville de Taunrdw^Kircfe 
ayant invité à dîner plijfieurs Officiers», 
a fiçpendre pendanciejepaî trentç desi! 
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condamnés devant les fenêtres de la 
chambre où il mangeoit y favoir , dix 
en buvant à la fanté du Roi , dix à la 
fanté de la Reine , & dix à la fanté du 
premier Juge :*mais une adion qu'il fit 
dans une autre ville, pafle toute imagi- 
nation. Une jeune fille étant venue fc 
jetter à Ces pieds pour lui demander la 
vfe de fon père , il lui pcrfuadâ de fe 
proftituer à lui , en lui promettant de 
faire grâce àfon père-, rtiais après avoit 
àiTouvini brutalité, il eut la cruauté 
de mener cette fille à la fenêtre > & de 
lui faire voir fon père , pendu aux po- 
teaux où pendoit Tenfeîgne du cabaret 
où il logeoit. Ce trifte fpeAacle fit u» 
tel effet fur cette peauve fille , qu'elle 
çn perdit refprîr. 

, Le Per-e d'Orléans , înftruît par Jac- 
ques II. ne pouvant nier ces barbares 
exécutions, tâche de les excufer en deux:^ 
manières. Il dit premièrement que le 
Roi en fut averti trop tard pour pouvoir 
y remédier , & que les grands fervices 
qu'il avoit reçus de JefFreys & de Kirck , 
l'empêchèrent de leur faire (èntir les 
effets de fôn mécontentement. H dit en 
fccondlieu, que Iç Roi répara ces injut- 

O ^ 
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ticesaucanc qu'il fut en Ton pouvoir^ 
par le pardon général qu'il accorda dans 
la ruice> mais iled aifë de voir combien 
ces excufes font vaines , fi Ton coniidere 
que quand on reprochoic à kirck ces 
inhumanités, il répondoit qu'il s'en fal- 
loir bien que JcfFreys & lai ne fuflènc 
allés auffi loin que le portoient les or- 
dres du Rôi. En fécond lieu, le Roi ëcoic 
fi peu mécontent de la conduite de Jef- 
freys y qu'à fon retour il lui donna la 
charge de grand Chancelier , qui ccoic 
devenue vacante pendant qu'il étoic 
aûuellement occupé à exercer fes inhu- 
HMinités dans les Provinces de TOuelL 
Pour ce qui regarde l'afte de pardon % 
il ne fut publié que plufieurs mois après 
que toutes les exécutions furent faites» 
& qu'on T\c put. plus trouver de coupa- 
bles. Il falloir bien que la Cdurfûc 
perfuadée qu'il n'y avoit que fort pcii 
de gens qui pufTent profiter de ce par« 
don , puifqu*on inféra nom par nom 
dans cet aâe une troupe de jeunes filles 
de dix ou douze ans, qui étoient allées» 
couronnées de fleurs, préfenter une Bi- 
ble auDuc de Monmouth à. fon entiier 
àajxsTaunton» 
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. . Si les monftres donc parle Rapin^ 
fhoyras , les Kir ck, les JefFreys étoient 
nés dans les iîecles qui produifîrent les 
Néron & les Caligula , on n'eût pas 
balancé à reconnoître que le 4^rince $ 
qui non feulement (oufFroit , niais ap-» 
plaudiffoit à de pareils miniftrçs , de- 
voit être auffi mauvais & aufE barbare 
qu'eux. Mais dans le temps des premiers 
Empereurs il n*y avoir point de Jéfuites» 
& par conféquént de lâches Hiftoriens, 
toujours prêts à exçufèr les aûîons les 
flus criminelles des Princes qui' les 
jprotegoient. 

' Si Guillaume III. eût fait la moindre- 
partie dçcequefit Jacques III. tous les 
Hiftoricns de la Société auroient exercé 
leurs plumes à compofer des Philîppi- 
ques contre le Prince. Ils reuflfent traité 
de tyran , de crml , de harbare \ Hs (e 
fcroicnt fait une gloire d'augmenter le- 
mal qu'on en eût pu dire , & de dimi- 
nuer le prix de fcs bonnes aftions. C'eft 
ainfi, qu'ils en agiflent envers tous ceux 
qui font dans un parti qu'ils n'âimenc 
point 5 mais dès qu*il s'agit de difculpct 
'quelqu'un qui les fâyorîfe , ou qui peut 
feur. êuq, utile 9 il^ emploient tôutc$« 
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fortes de moyens : la feinte , Tartifice^ » 
la fourbe, rien ne leur coûte , touteft 
mis en ufagey & le Prince le^plus cruel 
& le plus criminel , fi Ton s'en rapporte 
à eux , paffera pour vertueux & pour 
très-doux. 

En général les Hiftoriens qui s'atta- 
chent aveuglément à une feue, qui ent 
cmbraffent les (entiments avec vivaci- 
té, & qui fe livrent à leurs préjugés » 
tombent dans le ipême défaut que les 
Auteurs Jéfuites^ Arnaud , malgré' (cki 
génie vafte & fôn érudition profonde > 
écrivit un libelle affreux pour foutenit 
les droits de Jacques II, entre GuiU 
laume 111. c*eft- à-dire, du Tyran de 
l'Angleterre contre fon libérateur. ^-Ne 
falloît-il pas être , ou bien fourbe , on 
bien aveugle pour ofer à la face, de l'U- 
nivers Contenir qu'un Prince , qui , pac 
lui & par fes Miniftres , avoir commis 
les cruautés les plus inouïes , méritoit 
d'être protégé contre un autre Prince, 
dont la prudence & la valeut mettent 
fin à tant de barbaries ? Hé quoi ! Ar- 
naud pfétendoît- il qu'on fit pendre 
tous les Anglois ? Ne trouvoit-il pas 
a£ËZi conUdérablQ le nombfC dé ctu^ 
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qu*on a voit fait périr, & qui pis eft , 
péril jniioceiiiment 'i Céil ici , fage 
Abukibak , qu'il faut appliquer le pat 
fege de Grotius , que j'ai rapporté dans 
une de mes Lettres , & confidérer qu*ii 
faut être privé du fens commun pour 
croire qu'il ne fijit pas permis à tout un 
peuple , ou à la plus conjidérahle partie 
de ce peuple , de fe mettre à couvert 
contre les violences d'un furieux & d^uti- 
fcitiatique? 

' Au refte , il n'eft pas furprenant que 
des Ecrivains qui n*étoient que de (im- 
pies particuliers, aient eu l'effronterie 
de louer les plus mauvais Princes , 
iorfqu^on a vu des Papes , &: qui pis 
cft , des Papes qu'on à mis au rang des 
Saints , faire l'éloge^ des Princeffes les^ 
plus cruelles & les plus infanfes* Gré- 
goire le Grand a parlé de Brunehaud , 
ià furie de la France , dans les termes 
ies plus beaux, & lui a prodigué dès 
louanges fi exceffivcs , que je m'étonne 
^ue la Cour de Rome n'ait pas cano* 
tiifé cette cruelle Reine , qui fut con- 
•dàmnée à être traînée par un chevsl,, 
-& qui trouva dans ce fupplice îgnQ- 
vûoieusc la juile récompenTe de tou& 
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fj^ forfaits, M^iis de même que les 
louanges des Aut;eurs qui font gagés 
par les Princes , ne- trouvent pas beau- 
coup de croyance dans Tefprit des peu- 
ples 3 de même auifi les éloges d'un 
Pape, qui ne loiioh une Reine que 
par les biens qu'il en recevoit , ne font 
guère d*impreffion fur les gens qui 
|ont înihuits aujourdlfui des motifs 
qui conduifoicnt ce Pontife» L*Abbé 
de Vertot) dans un de fes Ouvrages 

{)ofthumes, les à parfaitement déve- 
. oppés 5 il fait voir clairement que le 
Saint Père étoit fort fenfible aux grands 
biens que Brunehaud avoit donnés aux. 
Eccléfiailiques & aux fondations qu'eU 
le avoit faites* 

Revenons, fage Abukibak, aufujet 
principal des trois dernières Lettres 
que je t*ai écrites , & convenons que 
'Dieu fe fert des mauvais Princes , com- 
me d'un fléau perpétuel ^ qu'il ne dé- 
tourn;e d'un Pays que pour en affliger 
un autre. Dans tous les temps il y a ' 
eu des Souverains injuftes , vicieux, 
cruels , & leur nombre a toujours fuç- 
paffé de beaucoup celui des vertueux» 
Si les péchés des hommçs étoient moin» 

graaÀ 
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grands , les chofes changeroient fans 
doute j Dieu donneroit à des juftes 
des Souverains équitables. Sa bonté 
eft fi grande , que malgré nos fautes 
il fait naître quelquefois des Rois donc 
nos vices nous rendent indignes, tes 
François ont eu des Henri IV. & des 
Lotiis XV, quelles grâces ne devroient- 
ils pas rendre au Ciel ? Cependant leurs 
défauts augmentent tous les jours, 
& tes biens que Dieu répand fur eux > 
ne fervent qu'à les aveuglet davan- 
tage. 

Au reftç, fage Abukibak , en te mon- 
trant les maux que les mauvais Sou- 
verains ont faits dans tout le monde , 
je fuis bien éloigné de vouloir dimi- 
nuer le refpedl qu'un fujet doit à fon 
Prince. Ce n*eft' jamais à un fimple 
particulier à vouloir fe fouftràire à To- 
béiffance du maître que Dieu lui a 
donné , il faut qu'il reçoive les châti- 
ments que Dieu lui -fait fubir par la 
voie du Souverain , comme il reçoic 
ceux qu'il lui envoie quelquefois direc- 
tement par les maladies , les orages 8c 
les tempêtes. Notre intérêt particu- 
lier ne doit jamais nous faire violer le 
Tome V. P 
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fermenc de fidélité que nous faifons ae^ 
Souverain s il ne nous elt permis d'agir 
contre lui que dans le cas dont parle 
Grotius , lorfquun danger éminenc 
menace une Nation entière , ou la plus 
grande partie de cette Nation : alors 
il eil permis de fe réunir avec les gens 
de bien pour donner des bc^rnes à la 
cruauté d'un Tyran > ou à la folie d'ua 
fanatique. C'ell là précifément le cas 
où fe trouvoient les Anglois lorfqu'ils 
ôterent la Couronne à Jacques IL fi 
vanté par le Père d'Orléans , & fi peu 
digne de régner. 

Je te falue , fage & favant Abukibakt 
regardes toujours un bon Prince com- 
me l'image de laDivinité. 

i 

LETTRE CXXIIL * 

Le Cabalifie Abukibak , au ftudieux 
Ben Kiber. 

J'Ai lu avec beaucoup de plaifiri 
ftudieux ben Kiber , toutes les Lettres 
que tu m*as écrites fur les malheurs que 
les mauvais Princes ont caufés au genre 
humain. J'avois fouvcnt réfléchi fur un 
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lïijct auffi trifte , & plaint le triftc fort 
des peuples'', dévoués à la volonté ab- 
folue d'un homme qui oublie toutes 
les loix de Thumanité. Je les regardois 
comme des brebis infortunées , donc 
on coniieroit la garde à un loup affa- 
mé. }e penfois cependant que deux 
thofes écoient très capables de con(b- 
fer les miférabie^ qui étoient en proie 
aux caprices & à la cruauté des mau- 
vais Souverains. La première , c*eft que 
Je Ciel récompenfe ceux qui reçoivent 
«ivec (bumîffion les maux qu'il leur en- 
voie j car c'eft avec beaucoup de raifon 
^quc tu as fagement remarqué que les 
tyrans les plus cruels font les miniftres 
les plus ordinaires de la colère de Dieu , 
& les -exécuteurs de la vengeance cé- 
lefte. La féconde chofe, qui me paroîc 
encore très- propre à faire fupporter pa- 
tiemment le joug des Princes cruels & 
fanguinaires , c'eft qu*il en eft peu d'en- 
tre eux qui ne périfTent enfin miféra- 
blcment , & dont la mort ne Coït capa- 
ble d*épouvanter ceux qui les imitent. 
On peut juflcment appliquer aux ty- 
rans ce que TEvangile a dit de ceux 
qui fcandaUfent kur prochain. Quoi* 
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qu'il foit néceffaire qu'il y en 3Littmal^ 
heur à ceux par qui vient léfcandale l 
Va illis fer quem venit fcandalum \ 

J'ofe avancer hardiment que la fin 
de tous les mauvais Princes a été con- 
forme à la punition que méritoient leurs 
crimes j aucun d'eux n'a été exempt de 
quelque grande çataftrophe , & Ton 
pourroit dire , lorfqu*on parle d'un Sou- 
verain injulte & cruel : Scriptum enim 
ut perderetur ille , il étoit écrit qu'il 
feroit perdu. 

Je vais examiner fuccintement , ftu- 
dieux ben Kiber , quelle a été la mort 
de ce grand nombre de Princes dont 
tu m*as parlé , & tu verras que tu n*as 
fait mention d'aucun , dont la fin n'ait 
été très-malheureufe. Il fau droit s'il 
étoit poffible , qu'on fît faire tous les 
jours cette attemion aux Monarques , 
& qu'on^ leur montrât hardiment que 
Dieu brife enfin l'inftrument fatal dont 
il s'eft fervi pour punir les coupables. 
Si les Rois étoient véritablement per- 
fuadés qu'il n'eft que ceux qui font juf- 
tes , qui puiffent éviter une mort tragi- 
que, ou pleine de chagrin, de crainte, 
'? douleur 8c de défefpoir > fan» dou;e 
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kar intérêt propre les forceroit à de- 
venir vertueux, & à fuir tout ce qui 
pourroit les en détourner. 

Commençons l'examen des tyrans & 
des Princes dont tu as parlé, & fui- 
vons-les dans Tordre où ils font pla- 
cés dans les Lettres, Je te promets de 
iî"en oublier aucun. Sylla mourut de 
la mort la plus cruelle & la plus funef- 
te-, le Ciel le punit des cruautés qu'il 
avoit commifes , de la manière la plus 
rigoureufe , & fon châ iment dcvroit 
faire trembler tous les tyrans qui ofent 
rimiter. Ce que Plutarque nous en ap- 
prend , offre Timage la plus affreufe. 

„ Il fut long-temps , dit-il , fans ap- 
>, percevoir qu'il avoit un abfcès dans 
9> le corps. Cet abfcès vint enfin à pour- 
' >5 rîr les chairs, & à les changer tbu- 
^, tes en poux; de manière que quoi- 
5> qu'on en 6tât Jour & nuit une quan- 
„ tité épouvantable , ce qu'on en ôtoit 
3, n*étoit rien au prix de ce qui s'y en- 
5, gendroit de nouveau par une fuccef- 
„ fion continuelle, & que fcs habits, 
„ (es bains , fes purifications, &c (a ta- 
„ ble même étoient incontinent com- 
fi me inondés du flux intarriffable de 

P3 
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yy cette verjnine & de cette corrup^ 
„ cion , tant il fortoit avec abondan* 
„ ce. Il étoit obligé de fe jetter dans 
jy l'eau plufieurs fois le jour pour laver 
„ & nettoyer ce miférable corps j mais. 
3, tout cela étoit inutile , car le chan- 
yy gemeht de la chair en cette pourri- 
>, ture fûrmontoit fes efforts par la 
5, promptitude , & la quantité effroya- 
„ ble de cette vermine réililoit à tous 
5, les bains (i). » 

Dans la mort de Sylla , ftudleux be» 
Kibei: , je découvrc'des marques vifible^ 
de la. juftice divine. Ce tyran fut dévoré 
par autant d'infe^es , 'qu'il avoic fait 
périr de malheureux , & le nombre de 
ces bourreaux fut aufli grand que celui 
des vidlimes qu'il avoir immolées à fa 
cruauté & à fon ambition démefuréc^ 
Manus fon rival fut puni auffi févérè- 
ment que lui-, les remords firent fur le 
cœur de ce dernier les mêities effet$ 
que les poux fur les membres du pre- 
mier. Il portoit par - tout le chagrin 
dont il étoit dévoré 5 rien ne pouvoir 
en arrêter le ''cours , & le -fou venir de 

[il P/mmi^. Vies des Homm. Illaft. Tom. IXi 



Lettre CXXIII. in 
les crimes , étort une furie qui le fuivoit 
fans ceflè , & ne lui donnoit aucun relâ- 
che. Il foufFrit mille maux , avant 
qu'une mort tragique vînt les finir.Plu- 
tarque nous dépeint les frayeurs dont ce 
Romain étoit cruellement agité,- Ces 
noirs chagrins , dit-il (i) , augmen- 
taient encore quand il venoit à faire 
réflexion que ce n'étoit pas contre un 
Oâavius & unMerula, qui ne com- 
nxandoient qu'une troupe ramaffée de. 
féditieux 8c de mutins, qu'il alloit avoir 
affaire j que c'étoit Sylla qui yenoit à 
lui , Sylla qui Tavoitchaffé autrefois, 
qui par fes victoires venoit de confiner 
Mithridate dans les rives du Pont-Euxin. 
Affommé par toutes ces pcnfées , il fe 
rémettois encore devant les yeux fon 
exil , fes fuites , les dangers qu'il avoît 
courus fur la terre & fur la mer , toutes 
les peines qu'il avoit efluyées , & il tom- 
boit dans des détrefles qui Toccupoient 
jour & nuit , & qui lui caufoient des 
frayeurs no.fturnes & des fonges qui 
troubloient fon repos. A tout moment 
il croyoit en tendre une voix qu i lui difoit: 

Le gîte Hm Don , même abfent , (y terrible, 
< I } !.# mime j Tqiu. IV. pag. 1 86. 

P4 
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Nous voyons, ftudieux ben Kiber, 
dans les craintes de Marins un eiFec feii- 

fible de la punition divine. Tous les ty- 
rans fouffrent^la n\ême peine, & affis 
fur leur Trâne, environnés de leurs 
gardes , ils ne peuvent empêcher les 
remords de s'emparer de leur cœur j 
ils trouvent au fond de leur coeur une 
perpétuelle punition de leurs crimes. 
Pompée ne commit point des aâions 
aufli condamnables que les deux Ro- 
mains dont nous venons d'examiner le 
trifte fort-, il fut ambitieux, & fous 
le prétexte de défendre les droits de 
fa patrie > il fomenta la- guerre civile, 
& il en coûta la vie à un nombre infi- 
m de Romains. Il fut puni plus rigou- 
reufement que fes fautes né fembloienc 
le mériter , & les tyrans devroient fré- 
mir de crainte, en fongeant à la mort 
infortunée d'un Général , qui n'étoit 
coupable qu'aux yeux des Philofophes , 
& dont les aftions & hi conduite étoieat 
approuvées par les trois quarts du peu- 
ple Romain. Cependant quel deftin 

- nXfuya-t-il point , lui qui avoit vu 
tant de Rois emprefles à lui plaire ? Il 
périt fous les coups de quelques mifi» 
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Tables cfclaves d'un Roi qui lui avoît 

les obligations les plus grandes. " Com- 

5, me Pompée ( i ), dit un Hiftorien 

5, Grec , approchoit de la terre > Cor- 

5, neille, pleine dMnquiétude, regar- 

5, dou avec fes amis de deffus fa galère 

35 ce qui arriveroit, & elle reprenoit 

3, quelque courage en voyant plufieurs 

„ Seigneurs de la Cour fe préfentcr à la 

3, dcfcente de Pompée , comme pouf le 

3, recevoir & lui faire honneur. Dans ce 

3j moment , comme Pompée prenoit la 

3, main de fon affranchi Philippe, pour 

3, s^élever plus facilement. Septimius 

V> lui donna par derrière un grand coup 

3j d^épée au travers du corps , Salvius • 

33 & Achillas tirent en même -temps 

3> leurs épées , & le frappent à coups 

33 redoublés. Pompée prend fa robe 

5, avec fes deux mains , & s'en couvre 

n le vifage , fans proférer une feule pa- 

„ rôle indigne de lui , & fans faire le 

3, moindre mouvement j mais jettanc 

3, feulement un fimple foupir , il fouf- 

3, fre avec magnanimité tous les coups 

33 dont on le perce. ...... Les meur^ 

r I ] Ptutarq. Vics des Hommes Illuilres Tona* 
V.pâg. JSi. 
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5, triers , ayant coupé la tête de Pom- 
9i pée , jetterent hors de la barque le 
5, corps tout nud , & le laiflèrent là en 
91 fpeâacle à tous ceux qui eurent la 
9> curioficé de le voir. Philippe demeura 
>, toujours auprès de lui > jufqu'à ce 
„ qu'ils fuflent raffafiés de cette vue, 
)9 Quand il n'y eut plus perfonne , il le 
}) lava dans l*eau de4a mer , & Payant 
,) «ifeveli avec fa propre chemife,parcc 
99 qu'il n'avoit aucun autre linge, il 
yt jetta les yeux par-tout fur la côte, & 
i) apperçut quelques vieux relies d*im 
>, petit bateau de pêcheur , qui , quoi- 
„ que peti confidérables , fuflSfoient 
„ pourtant pour compofer dans la r^é- 
„ ceffité le bûcher d*un pauvre corps 
„ tout nud, & qui n'étoit pas même 
„ entier. „ 

Jules Céfar fut plus coupable que 
Pompée j il mit fa patrie dans les fers. 
Pour s'emparer du pouvoir fou verain, 
il bouleverfa le Monde entier 5 l*£u- 
rope, l'Afie, l'Afrique furent égale- 
ment le théâtre des fanglantes batail- 
les qu'il gagna , mais qu'il gagna tou- 
jours injuftement. Après tant de com- 
bats que lui arriva-t-il? Jouit-il long* 
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temps du fruit de fcs forfaits? LaPro-. 
vidence ne fut pas moins iKvere à fon . 
é^ard, qu*clle Teft à celui des autres 
tyrans y elle le punit d une peine con- 
forme à Tes crimes. Il avoît violé tous 
les devoirs du bon citoyen , & man-. 
qaé à fa patrie, il avoic oublié qu'il 
devoir avoir pour elle les .fencimencs 
d'un fils pour une mère ^ ceux qu'il 
avoir adoptés pour fes enfants , le trai- 
tèrent de la même manière , & il trou- 
va la mort au milieu d'eux* 

„ Qiiand Çéfar fut entré ( 1 ) , dit 

„ Plutarque , le Sénat fe leva pour lui 

93 faire honneur. Une partie der conju- 

» rés environna Ton fiege , & les autres. 

99 allèrent au-devant de lui comme pour 

„ joindre leurs prières à celles de Mc- 

,9 tellus Cimber qui intercédoit pour 

», le rappel de fon frère , & l'accompa- 

r> gnant toujours , ils continuèrent de 

,^ le prier jufqu'à ce qu'il f&t à fon fîege. 

9, Il s'affit , rè^fettant toutes leurs pric- 

>, rcsi mais comme ils revenoient tou- 

„ jours à la charge , & qu^ils le prêt 

» (oient plus vivement , jufqu'à lui fair 

j, re violence,' il fe fâcha comr*euxc 
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» Alors Metellus , lui prenant la robe 
» avec les àeux mains, lui découvrit 
9> le cou; c'étoit le fignal donc les 
5> Conjurés étoient convenus pour fe 
5, jetter fur lui , & Cafca fut le pre- 
„ mier qui lui donna un coup d'épée 
„ près du cou , mais le coup ne fut ni 
>, mortel , ni bien appuyé , & il y a de 
3> l'apparence qu*en commençant une 
9) fi hardie ehtreprife , il fut.fi troublé, 
„ que fa main fut mal affirée , de (br- 
5, te que Céfir s'étant tourné, faific 
3, fon épéc, & la tint toujours. En 
» même-temps ils (e mirent tous deux 
,, à crier Céfar en langage Romain, 
j, fcélérat de Cafca que fait - tw ? & 
») Cafca en Grec , & s'adreffant à fon 
y, frère, mon frère à vnonfecours. „ 

», A ce commencement terrible , ceux 
j, qui étoient préfents, & qui: ne fa- 
5> voient rien de la confpiratîon, furent 
5, fi faîfis d'étonnement & d'horreur , 
3, quefriffonnantdetout leur corps, ils 
5, n'eurent la force ni de prendre la fui- 
„ te , ni de fecourir Céfar , ni de profé- 
„ rerune feule parole. Alors tous les 
3, conjurés tirent leurs épées , & Tenvi- 
M ronnent de toutes parts ^ de forte ^uc 
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5, de quelque côté qu'il fe tournât , il 
» ne voyoit que des épées nues qu'on 
5, lui portoit au vifagc , & qui le per- 
» çoient. Comme iinc bête féroce , ac- 
^j, culée parles veneurs, ilfe débattoit, 
» cherchant à fe démêler d'entre toutes 
9> ces mains armées contre fa vie 5 car 
a, il falloir qu'ils eulfent tous leur part 
5, à ce meurtre, & quMs goûcalient 
» tous > pour amfi dire , à ce fang com- 
99 me aux libations d'un facrifice. C'eff 
„ pourquoi Brutus même lui porta un 
j, grand coup dans Taine , & il y a des . 
5, Auteurs qui rapportent que fédéfen- 
3y dant contre tous les autres , & traî- 
„ nant fon corps çà & là en criant , il 
5, n'eut pas plutôt vu Brutus l'épée à U 
5, main , qu'il fe couvrit la tête ^u pan 
„ de fa robe 5 & s'abandonna à fes en- 
„ nemisj étant pouffé, foit parleha- 
„ zard, foit par les conjurés, auprès 
,, du piedeftal de la ftatue de Pompée, 
,, qui en fut toute enfanglantée : dé 
„ forte qu'il fembloit que Pompée lui- 
j, même préfîdoit à cette vengeance 
„ qu'on faifoit de fon ennemi abattu à 
„ fés pieds , & rendant les derniers 
„ abois par la quantité de bleflures 
i> qu'il avoic reçues, „ 
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Je continuerai dan s ma première La- / 
cre , ftudieux ben Kiber , à te montrer 
que non-feulement le Giet a toujours 
.çuni les tyrans & les mauvais l?rin- 
ces^ mais qu'il a même proportionné 
le genre de leur punition à celui de 
leurs crinjes. Beau & utile fu)et de 
•réflexions pour tous les Souverains , & 
pour ceux qui font charges du minillere 
public î 

Je te falue , ftudieax ben Kiber. Por* 
te- toi bien. 
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le Cahalffie Abwkïhsik y éUi fiudkuji 
Ben Kiber. 

Auguste fut un tyran dans les 
premières années de fon règne, il fk 
périr plufieurs milliers de perfonrfes par 
les profcriptions , & par celles d^An* 
toine & de Lépide , auxquelles il eue 
beaucoup de part. Enfin laffé de tant 
He cruautés , il fe repentit de (es vi- 
-ces , il tâcha de réparer par fa clénnencc 
les maux qu'il avoir caufés , il fut auffi 
bon & auifi vertueux qu'il avoit été 
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méchant. La Divinité lui pardonna 
une partie de Tes fautes à caufe de Ton 
repentir > mais elle ne voulue pas l'e- 
xempter entièrement du'châtiment qu'il 
a voie mérité j il en fubit une partie, 
pour que tous les Princes apprilTenc 
par Ton exemple que jamais la cruauté 
,nc refte impunie» & que le repentir 
en diminue feulement la peine. Cec 
Empereur vit l'Empire fortir de fa fa- 
mille & paffer dans des irfains étran- 
gères^ il eut la douleur de lailTer le 
Trône à un étranger , & qui pis eft, 
au fils d'une femme qui peut-être étoic 
ia catife de fa mort. ^^ La maladie d'Au- 
„ gufte (i) , dit Tacite, devenoit tous 
„ les jours plus dangereufe*, plufieurs 

( I ) H«c «tqtie t«lia agicancibot , graTefcera 
vaietudo Âugafti , & quidam fcelus azoris fufpec'- 
tabant. Quippe rumor incefferac , paucot ante men- 
fem Augaftum eleftts confciis , & comtcc uno Fa* 
l»io Mazimo Planalîam veAum ad vifendum Agrtp- 
pam. Maltas illtc ucrimque lacrymas » & llgaa ''ca- 
ritatis , rpemqae ex eo fore ac jurenis peaatibat 
«ri rcdderetur. Qnod Maximom uxeri Martite ape- 
ruiifc : Ulam Livic , . . JvciqDie interdtiin oua- 
rii valgabantttr , donec provifis qux teropusmone- 
bat , iîmal eKcefljfTe Auguilum , & rerum potiri 
Kcroneni faœa cadem raiit, CorntU Tacit, AnmU 
Lib.i,Cap.T. 
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,5 perfonnes foupçonnoient Livie fon 

3, époufe de Tavoir fait empoifonner , 

„ parce qu'on prétendoit qu!Augufte, 

5, accompagné de quelques-uns de fes 

,j plus fidèles domettiques , étoit allé 

„ avec Fabius Maximus voir le jeune 

„ Agrippa fon petit fils. On ajoutoit 

j> qu'il y avoir eu beaucoup de larmes 

„ répandues de part & d'autre , & que 

„ ces Princes s'étoientjdonnés de gran- 

„ des marques d'une tendrefle récipro- 

5, que, ce qui faifoit efpérer qu'Agrip- 

„ pa retourneroit chez fon ayeul. Fa- 

9> bîus Maximus révéla le fecret à Mar- 

„ tia fou époufe, & celle-ci à-l'Im- 

„ pératrice , qui fe plaignit à Auguftc 

„ de fa feinte. Elle ne s*en tint pas lài 

5, & elle difpofa fi bien les chofcs pen- 

9, dant la maladie de cet Empereur» 

« qu'elle tint fa mort fecrette , jufqu'à 

), ce qu^elle eût pourvu à tout ce que 

„ demandoit la conjonâure préfente î 

» alors elle fit publier à la fois la more 

„ d' Augufte , & Tavénenïent de Tibère 

„ à l'Empire. „ 

Le Ciel, ftudieux ben Kiber , permît 
que l'Empire forcît de la maifon d' Au- 
guftc pour le punir de fes anciennes 

cruautés. 
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cruautés. Il avoir miné & détruit urt 
grand nombre de familles illuftres , il 
vit la fienne prgfcrice & éloignée du 
Trône. En vain i\ tâcha de Ty rappel-» 
1er, il ne lui fut permis d'y travailler 
que pour lui faire mieux fentir la perte . 
qu'il faifoit j il reconnut la faute qu'il 
avoit faite de détrôner fonr petit-fils > 
fans pouvoir la réparer. Son repentir 
ne fervit qu*à augmenter fes maux , & 
qu'à Texpofer à la haine de Livîa fott 
époufe , qui , pour achever fa puni- 
tion , & pour afliirer l'Empire à Ti- 
bère , avança la fin de ia vie , s*i} 
faut en croire les foupçons qu on ea 
eut. > 

Tibère fut encore puni pltïs févére- 
ment qu'Augufte, parce qu'il le méri- 
toit davantage. Je né rappellerai point 
ici le fouvenir de fes crimes, de fes 
débauches 3C de fes cruautés afFreu- 
ies j tu en as cité quelques-unes danS' 
tes dernières Lettres , je ne m'arrête- 
rai qu'au fupplice dont le Ciel les pu- 
nit. Je place d'abord au nombre des- 
snaux dont il fur tourmenté , fon ça^ 
raftere défiant, jaloux & difEmuléj iK 
,çnîploya toute fa vie à fe contraindre*' 



On peut dire avec raifon des Princes 
qui lui reffemblenc > que quelques longs 
que foient leurs jours » ils n en onc au* 
cun de fereins & d'heureux. La crainte , 
les foupçons qui avoient dévoré Tibère 
pendant fa vie i redoublèrent quelques- 
nioments avant fa mort , & plus fa der- 
ïiiere heure s'approchoit > plus il étoit 
malheureux. La Providence paroic bien 
dans le genre de tourment qu'efiliyoît 
ce Prince-, car comme il avoit tou« 
jours été en augmentant dans le vice y 
auifi alla-t il de même dans fès peines^ 
„ Lts forces de Tibère ( t ) , dit TAu- 

[ I ] Jftm TtBeriam cor|ms , pan vires , noit 
jAiffimuUtio defercbar» Idem animi vigor, fermo» 
lit ac Tultu , ioeencus ^uarfita incerdom comtRe, 
quaiBvis manifeftam defeâionem tegebat. Mata- 
cH^ue faeptus locts , tandem apad promontoriaot 
^itfenî confedtt in villa , cai L. Laculjttf quondam* 
dominas. iUi« eum- adprôpinqamre fupremb, taji 
.jnodo compertum çjrat Medicus ar(e infignis , no» 
mine Charte les , non cuidem regere valetudint» 
jprincipis folitus, confilii tamcn copiam prœberr. 
is velat propria ad négocia dtgredtens « &t per fpe» 
ciem officii manum complexus , palfam venamm 
«ttigit. Neque fefellit , nam Tiberias incertam as 
«ffenfua> tanteque nsagis iram premens , inftaa* 
Yari epaUs jobec , difcumbitquc alcrs foUnHn » 
quifi honori abeamis amici tribuerec* Chariclef 
tamen taki fpiritum ,,nec ultra biduum duraturum 



L B T T n s CXXtV^ 1«7 

9) tcur que je viens de citer, étoienc 
„ entiéicmenc épuifées j mais fa diffi- 
„ mulation ne l'abandonnoit point » 
oi il étQit toujours également circonf- 
„ peâ & attentif dans (es difcours. Il 
», affeûoit d'avoir la même vigueur & 
,> le même courage 5 il s*efForçoit quel- 
9> quefois de paroître gai} & vouioic 
„ cachet fa foibleffe, dont tout le mon- 
99 de s'appercevoic. S'étant arrêté dans 
», une maifon de campagne auprès du 
9, cap de Mifene , on s'aiTura par une 
•9 rufe très-fubtilev^qu'il étoit près de 
9> "fsL fin. Un Médecin , nommé Chari- 
9, clés, prenant congé de Tibère, fous 
9, prétexte de quelques affaires qui l'ap* 
99 pelloient dans fa patrie , lui tâta le 

praefentei , numiis apad Icgatos & exercitai feftî- 
siabannir. Decimo fepcimo Kalend/ Aprilis imer* 
dafa anima , creditus eft roorcalitatem expIevilTe. 
Et malto gratantum concurfa , ad capienda Im« 
Iperti primordia C. Carfar egrediebatur , cam re« 
pente adfercur redire Tiberio voAm at vifus , voca» 
wiqM V** ^f^^e^fdA defeflioni cibum adferrent. Pa- 
Tor htnc in omnes, & ccettri paflim difpergi ft quif* 
que mx&nm aat nefcium lîngere . Csefar in fiien» 
tium fizui, a fuinma fpe, noviffima ezfpeftabac ^ 
Macro increpidas, opprimi fenem injeÂu mnltz 
Teftis jubet , difcedique ab ihnimc. Sic Tiberiui fini* 
vie, oâavo ^ feptuagefimo «(atis anno. Comel^ 
JTn^^ir.Aosiil. lâb. ^. Cap.ii. 

a» 
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yj pouls, fous le prétexte de lui baîf 
„ fer la main. Tibère pénétra fou deC- 
5> fein , & pour lui faire voir qu'il n*ér- 
>, toit point aufli mal quHl lecroyoit , 
,, il fit mettre la table , & y refta trèsr 
^ long temps. Le Médecin ne fut point 
>, la dupe de cet artifice, & il afllira 
>, Macrort que Tibère ne vivroit pas 
,, encore deux jours. En effet , le lenr 
9, demaia) ou le furlendemain on crue 
>> qu'il étoit mort> tous les courtifans 
„ fe rangèrent en foule auprès de Ca- 
>, ligula fou fucceflèur> mais Tibère 
^ étant revenu djîfonévanouiffement, 
^5 la frayeur fe répandit parmi eux. Car 
^ ligula lui-même fe regarda comme 
,, 'un homme condamné à la mort.5 
„ mais Maçron , fans paroître ému , fit 
P9 retirer le monde, & commanda qu'on 
9, écouffàt Tibère , en le chargeant de 
P^ couvertures.,, 

Il femble , (tudieux ben Kiber , que 
le Ciel ne^ permit que Tibère revînt à 
la vie pendant quelques moments y que 
j>our fubir une mort, véritablement di- 
gne de fes crimes j la Juftice divine 
en devoir une violente à un Prince 
<ruel. Coofideres que toujours k fu|^ 
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plice eft conforme au crime , & que 
c'eft avec raifon que je foutiens que 
non-feultment tous les tyrans & les 
mauvais Princes ont été punis , mais 
qu'i Is Tont été comme il convenoit qu'ils 
lefuffent. 

Pour faire paroître que la Providen- 
ce proportionne le châtiment à lofFen- 
fe, la mort de Caligula en eft une 
preuve encore plus frappante que celle 
de Tibère. Ce monftre, qui ne con* 
ferva de l'homme que la figure humai- 
ne , qui fut plus farouche qu'un lion , 
plus cruel qu'un tigre , mourut auffi 
comme une bête féroce > pourfuivie 
par des chaffeurs , & acculée dans fa 
lanière. Il reçut trente coups par les 
mains de Cheréc , de Corneille Sabin , 
& de plufieurs autres conjurés , avant 
d'expirer -y fon ame fenabloit être for- 
cée d'animer fon corps , malgré les 
coups mortels dont on le perçoit. 

Néron, qui viola les droits les plus 
facrés de la Nature , qui , peu content 
de la mort de tant de fes fujets, fe: 
fouilla de celle ,dè fa propre mere^ 
périt ainfi qu'il convenoit j il fut obligé: 
d'être lui-même Ton bourreau, &dfi: 
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violenter la Nature. Pour le punir de 
l'avoir outragée , ce malheureux , avant 
de mourir, fe vit privé de ^'Empire, 
& déclaré ennemi du peuple Romain. 
Il fe cacha dan^ un (buterrein rempli 
d'ordures , là il fe perça lui-même; mais 
fa lâcheté augmenta Indurée de (on (lip- 
plice 5 & pour achever de mourir , il 
eut encore befoind'un fecours étranger* 

Dioclétien fut obligé d^ s'empoi- 
fonner j digne récompenfe de fes ac- 
tions , & digne breuvage que le poi(bn » 
pour défaltérer un tigre altéré de fang. 

Domitien reçut fept coups de poi-* 
gnard avant de-perdre la vie. Enfin , tous 
ces Empereurs Romains dont tu as bli* 
mé les cruautés, en ont été punis , & 
punis (Z vêtement. Je viens aducUement 
aux autres Souverains dont tu as fait 
mention ; ceTerale fujet de ma première 
Lettre. 

Porte-toi bien , & crains tçmjour li 
colère du Ciel. 



qj» 
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LETTRE CXXV. 

Ze Cahalifte Abukibak , au findieusr 
Ben Kiber. 

N^ O u s avons vu j«fqu'ici, ftudieu» 
ben Kiber > des marques fenfibles de la 
^uftice divine dans la punition des Prin* 
ces dont nous avons examiné , ou les 
malheurs, ou la mort tragique. Con- 
tinuons à nous affermir davantage dans 
Tamour de la vertu & dans la haine du 
vice , en coniidérant quel a été le trifie 
fort des autres Souverains donc tu al 
fait mention. 

Aftyages , en fuivant l'ordre que j'a» 
confervé jufqu*à préfent , eft le premier 
quife préfente. En rappellant fa cruau-» 
té contre le fils d'Harpage , tu aurois 
<lù faire attention que ce fut ce même 
Harpage qui le priva du Trône, Se 
qui , Aa rang de Souverain , le réduîfit 
pendant le reftc de fa vie au mîférable 
état de captif) cent fois plus trifte pour 
un Roi , que celui de voir finir (es jours 
par le fer. Car eiifin > la mort n'eft qu^lfl 
hkU l%cr I «a é^â à Tefclav^ i Ss 



I 



quel fupplice n'eft-ce pas pour un hom^ 
jne né pour commander > qui s'en eft 
fait une douce habitude , & qui die vienr 
forcé d'obéir , & d'obéir fans celle ? 
Le deftin déplorable tl'Aftyages porte 
avec lui des preuves évidences de la 
convenance qu» le Ciel met encre la 
punition &le crime. Permets que je te 
rappelle ce que dit Hérodote à ce fu- 
)et , & tu y verras Dieu aveuglant ua 
tyran, le livrant entre les mains <^*ua 
père à qui il avoir fait manger les mem- 
bres d'un fils , & lui faifant regarder 
cet homme comme celui en qui il poa- 
voit fe confier hardiment. >, Alliages s 
^, dit Hérodote , fit prendre les armes 
„ à tous les Medes y & comme fi les 
» Dieux lui euilènt ôté le jugement , 
»> il donna à Harpage la conduite de Tes 
,9 troupes ) ne fe fouvenant plus da 
„ traitement qu'il lui avoit fait. Vérita- 
j, blement lorfque les Medes en furent 
„ venus aux mains avec les Perfes , tous 
^ ceux qui ignoroicnt le deffein d'Har- 
»P^g^' combattirent vaillamment} 
^ maisceuxqui le favoientyiè rangèrent 
„ du côté des Perfes , ou combattirent 
^ lâchement > oj^ fmçAC d'eoMnémes 
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tria fuite .••••••• Àinfi Àftyages 

9> fut dépouUlé de fon Royaume , après 
99 avoir régné trente-cinq ans , & foq 
fy inhumanité fut caufe que les Medes 
»} qui avoient toujours régné dans TA- 
99 fie au-delà du fleuve d'Halis , fi Pon 
99 en excepte le temps que régnèrent les 
j> Scythes, ftiren: ix vingts ans fujets 
M des Perfes Depuis les Medes , fe re- 
» pentant de leur adion , & de s'être 
9» trahis eux-mêmes, fe révoltèrent 
» contre Darius j mais ayant ^té vain- 
39 eus dans une bataille , ils furent une 
,, autre fois aflujettis^i). ,5 

La punition de Phalaris fut encorç * 
plus conforme àfes crimes que celle 
d'Aftyages. Ce tyran fut mis dans le 
même taureau de bronze où il avoir fait 
^ périr tant d'infortunésj ce monftrepouC 
fa en mourant, les mêmes mugiflêments 
qufil aiwit eu fi Couvent f affreux plaifir 
d'entendre. 

Mithridate fut obligé de fe tuer lui- 
même j encore fembloit-il que la motc 
fuyoit loin de lui pour accroître fon 
fupplice. L'ufage qu'il avoir fait pen- 

( I ) Hift. iPHérod^Tom. I. Liv. I. pag. la^» 
Je me fers de U TraduOion de du Bycr. 
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dant fa vie du poifon , lui devint fu* 
nefte j il ne pue s en fervir pour achever 
fa mifere. Il ctoit jufte que celui qui 
avoit baigné l'Afie du fang de tant de 
malheureufes viitimes , Tarrofât du fien 
à fon tour. Au refte, ftudieux ben Kibe^^ 
Fais attention à une chofe iinguliere. 
Tous les Princes dont tu m*as parlé , 
qui fe font fouillés du fang de leur fa- 
mille , ont été forcés de fe tuer eux- 
mêmes , pour que leur exemple apprît 
aux Souverains que^ ceux qui ont ou- 
tragé la Nature , feroient forcés de vio- 
» Icntcr à leur égard cette même Nature, 
Néron & Mimridate furent obligés à 
fe donner la mort : nous, verrons dans 
les fuites que la Providence a puni de 
la même manière les Princes qui dans 
leH Chriftianilme ont imité les forfaits 
des Payens. 

Retournons aux Rois dont tu m'as 
parlé. Alexandre fut néceifité avant fa 
mort de fe défier de tous fes anciens 
amis & de fes plus fidèles ferviteurs } 
îufte punition des excès où il s'étoic 
porté contre quelques-uns, & des manjc 
4u*il avoit caufés à Tunivers. Il avoit 
tourmenté des millions de pcrfonhcs qui 
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he lui avoient jaiftiais foie aucune offen- 
fe y il eut la douleior de voir qu'il ne 
' jrouvoit <:ompter fur un feul dé t^ cour- 
ti{^muMiittàBqtiikaoi»'i^j^iht les crain- 
tes de ce prince# qui , après avoir bravé 
les Die«ix & les homtnes > donna dans 
. la fuperfticion la plus ridicule , fe livra 
. AUX AftfoicrigueS) aux Prêtres » aux De;- 
.yïnsy 8c n'eut plus unfeul fujet auquel 
il ofât fe fier. Après tant de peines 8c 
ii'inquiétudes , digne récompenfe de 
-Celles qu'-èl avojt cà-ifëes à TAfie, il 
.Courut dtt poifon que lui donnerenc 
«ijttélques-iins de fes Généraux, perdit la 
.Vîe:#: TEmpire & la fatisfâétîon de pod- 
voie k kiffer à un de fes fils. Le Ciel 
VQUlu(|^ans doufe que tant de Royau-^ 
mes , pris ijrtjuftement , ne fufTent poinc 
'le partage de b famille d'un ufurpateur, ' 
„ : Preflittc toU^JesuPrinces qui recueillie 
rehttlafucceffion d'Alexandre, & qui , 
après plufieurs critnes , la partagèrent 
-entr'eûxto n'eurent point un fort plus 
heuteuic que celui de leur maître. 

^ tes: Souverains dlfraël qui donnè- 
rent dans le crime , furent punis auâi 
févireinent que ceux des autres peuplesi 
JU mort d!Iié(ode devroit faire com^ 

R » 
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prendre aux mauvais Princes qu'un Rdî, 
haï de fes fujets > eft au milieu des gran- 
deurs rhomme le plus infortuné du 
inonde. Il cft dévoré par la cirainte , 
par la vanité , & ces deux paffions 
s'emparent entièrement de Cbn cœur; 
il eit tourmenté par toutes les chofcs 
qui fervent à le maintenir fur le Trône. 
Ses fujets deviennent-ils riches , leurs 
ncheffes ralarment & lui caufent de 
Tombrage \ montrent-ils de la gaieté, 
îlfe figuré qu*ils (fc réjouilTent dans l'ct 
poir d'un prochain changen^nt dans le 
Gouvernement 5 pa^oiffen^ils trilles , 
leur douleur lui paroît un pronôliic fâ- 
cheux des fuites de leur mécontente- 
ment , il croit déjà les voir p||^cs à fe 
révolter. Enfin , un tyran n'eft pas feule- 
ment tourmenté par les aAions les plus 
innocentes & par les difcours les plus 
indifférents , mais il craint ce qu'on 
dira , ou ce qu'on fera après fa mort; 
cette incertitude eft pour liu un fupplice 
cruel. Les derniers moments d'Hérodc 
en fourniffent une preuve évidente : ce 
Wrbare Prince, inquiet de ce qa'iUc»- 
toit qtte le peuple fe réjouiroit de fa 
more 9 {^ ne pouvant rouffrii une îd^ 
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auffi mortifiame , forma le deffein dé 
linet^re en pleurs la Judée entière. Le 
jour de fon trépas , il fit venir dans fon 
]?alais les plus grands Seigneurs du Ro- 

}[aume , 6c ordonna à fa foeur de les 
aire mourir dans l'inftant qu'il rendroit 
le_ dernier (bupir. Le Ciel ne permît 
point qu'une pareille cruauté eût lieu , 
& le monftre qui vouloit qu'on l'exécu- 
tât , eut la douleur avant de mourir, de 
çonnoître qu'elle ne feroit point effec- 
tuée , & que fa mémoire en feroit plus 
exécrable au peuple y dont la }oie fer oie 
plus vive. 

Catilla mourut ainfi qu'il convenoit 
è un Prince de fgn caraâere-, il avoit 
eu la férocité d'un lion , fa fin fut celle 
d'une bête mônfttueufe dont le-Ciel dé- 
livre les hommes. Il fut fuffoqué dans 
fon lit par la quantité de vin qu' J avoic 
bu 'y il trouva dahs fes débauches la 
punition de tous fes crimes. 

La mort de Pierre le cruel fut digne 
de la conduite qu*il avoit tenue pen- 
dant fon règne ^ mais la Juflice Divine 
crui devoir auparavant lui faire fentic 
les peines les plus dures pour venger 
kfang.de fon neveu qu'il avoit fait pd« 
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jir. Un Hiilorien moderne a donné u» 
}>orcrait alTez fidèle des malheurs de ce 
Prince, ainfi que de fa fin tragique» 

- 30 Pierre (i) ayant pris avec lui , dit-il , 
» D. Ferdinand de Caftro> (on ami 
j, hdele, & quelques autres d'entre les 
„ fiens qui lui écoient le plus" ana* 

"■:>5 chés^, fortit du château lui douzième 
99 à la faveur des ténèbres de la nuit » 
P9 pour voir s'il pourroit furprcndre> 
a, ou forcer quelque polie du mur dont 
9, on avoit environné Montiel 9 moins 
3> fore , ou moins bien gardé que les au- 
35 très. A peine avoit-il fait quelques 
3, pas dans un chemin qui conduifoit de 
3> la forcereiTe à la circon vallacion > que 
„ fa marche fut découverte par le Ee« 
3, gue de Villaine , OiBcier. FrançoisJ, 
37 qui ,' fiiivi d'une grofTe troupe de gens 
3, auffi réfolus que lui t, l'artèta % lui de* 
3> manda ion nom , & le mît en nécef- 
3, (icé de lui dire qui il étoit en fe ren- 
39 dant fon prifonnier , Se le priant de 
3, ne le pas livrer entre les mains de fou 
„ ennemi > il ajouta aux prieces > des 

, 9 promeiTes capables de rintéreflèr à 

(i) Ler. d'OHé^Hj, Rcvol. d'Efpagne, Touê* 
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„ procurer fon évafion. Le Bègue Taf- 



fura que Henri ne fauroit rien , au . 
moins par lui , qu'il fût tombé entre 
les mains , & l'amena dans fon logis 
ji avec ceux qui Taccompagnoient. Il 
a, y avoit demeuré une heure fans qu'i| 
„ eût paru que perfonne eut été averti 
„ de fon aventure , lorfqa'on vit Henri 
,5 entrer dans la chambre , en deman- 
,j dant avec des paroles injurieufes , oi^ 
j^, ilitoit. Pierre n'attendit pas qu'on Iç 
„ découvrît , & répondant à la fierté 
„ & aux injures de fon adverfaire avec 
„ une fierté égale, & des paroles encore 
,, plus piquantes , il fut frappé par fon 
„ rival d'un coup de poigi>ar4 au vifage. 
„ Dom Pierre, bleffé^Ôc couvert de 
py fang , fe jette avec fureur fur'Dom 
5, Henri} tous deux ils fe prirent an 
,5 corps, & tombèrent lun & l'autre 
„ par terre. Henri fe trouva fous fon 
„ ennemi , qui fe mettoit en devoir 
,> de fe faifir d'une dague pour le per- 
„ cet , fi le Vicomte de Rocabertin 
,, n'eût pris par le pied le plus foible , Ôc 
„ ne l'eût fait tournes fur l'autre. Henri 
„ ne perdit point de temps, 8c profitant 
t) de fon avantage >^ira une petite épéc 
' R 4 
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„ qu'il portoit , & lui en donnant air 
ii travers du corps, le laiffa mort fur le 
3, carrieau. „ Ceft ainfi que raconte ce 
fait 5 Froiflard , Auteur contemporain y 
qui die la vérité quand il la fait * & 
qui aflUre avoir été bien informé de 
celle-là. 

Philippe II. fut' bien puni > & pen- 
dant fa vie, Se dans fes derniers mo- 
ments , des cruautés que lui & fes Gé- 
néraux avoient commîtes ; il eut la 
douleur de voir tous les proje s qu'il 
avoit formés durant fi long-temps con- 
tre la France , diifipés & évanouis. Ceux 
^ii'il fit contre l'Angleterre, ne furent 
l>as plus heureux , 6c lui co&terent là 
perte entière de la plus belle 6c .de la 
plus magnifique flotte qu'on eût )amais 
vue. ËnBn , les Hollandois étoient dé^ 
fi puifTancs dans les dernières années 
de fa vie , qu'il comprit qu'il devoit re- 
garder les pays qu'ils occupoient, com- 
me perdus pour î'Efpagne. Quelle dure 
& cruelle mortification pour un Prince 
auffi fier & auffi. vaniteux que lui l 
Après tant d'infqiitunes , il mourut ah»- 
horré des Hollandois , détefté de tous 
les hoxmêces gens, & peu aimé de û 
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fcmille. Ce qu'il y eut de plus malheu- 
reux pour lui , c'eft qu'il coiinuc tout© 
la haine qu'on lui portoits fuppHce or- 
dinaire qu'éprouvent les tyrans, & qui 
augmente à mefure que leurs cruautés 
s'accroiffent. 

L'infernale Médicls moarut cotnma 
une enragée 5 fa fin Fut conforme au 
refte de fa vie. Elle avoir égalé la ma- 
lice, la fourbe , Tin juftice des Démons 5 
elle imita leur endurciffement , & après 
avoir outragé le Ciel pendant tout fon 
règne, elle termina fa vie par les blaf- 
phêmes les plus hprribles. Elle combla 
la mefure de fes crimes , &: les fuppli^ 
ces de ce monde n'étant pas affez cruels 
pour punir fes forfaits , Dieu lui inflis. 
gea dans l'autre des châtiments éternels. 
Le peuple fervic dlntcrprete aux jiï- 
gements du Ciel , & refufa la fépulture 
au corps d'une Reine dont Tame étoit 
dans les Enfers. L* Auteur du Journal 
de Henri IIL m'apprend toutes ces par- 
ticularités , fi dignes' d*ètre confervées 
à la poftérité, & fi propres à exciter 
les Princes à la vertu , en leur montrant 
quelle eft la haine que les peuples por- 
tent aux tyrans. «' Ceux , ^t-il ( i )» 

( I ) Joar9al de la Vie de He«ri II|. pag. loi. 



X9% LiTTHis CabàIxstiqjtcs 9 
,> qui l'approchèrent ci&près en fa ma^ 
^ ladie , eurent opinion que le déplais 
M fir qu'elle avoir pris de ce que f on fils 
jy avoir fait > lui avoit advancéies )oiirs» 
,, non pour Tamicié qu'elle portât aux 
,, deux Princes occis , lefquels elle ai- 
99 moit à la Florentine, c'eft à-dire , 

* }, pour s'en ferVir *, mais pour ce que 
>, par-làelle voyoitleRoi deNavarreJoa 
„ gendre établi, qui étoit tout ce qu'el- 

. „ le craignoit plus au inonde , comme 

^ celle qui avoit juré Ta ruine par quei- 

Pi que moyen que ce fût. Toutefois le 

Pi Peuplî de Paris eut opinion qu'elle 

9> avoit donné confentement Se occa- 

.99 (ion à la mort des deux Princes Lor- 

^, rains, & difoient les Guifards que û 

Pi on apportoii le corps à Paris pour 

>, l'aller enterrer à Saint Denis , au fé- 

Pi pulchre magnifique , que de fon vl- 

„ yant elle avoit bâti à elle & au feu 

Pi Roi Henri fon mari ^ qu^ils le traîne- 

.„ roient à la voyrie, ouïe jetteroienc 

,, dans la rivière. Voilà p3ur le regard 

.„ de Paris. Pour Iç regard de Rlois où 

„ elle étoit adorée & révérée comme 

„ la Junon de la Cour, elle n'eut plu- 

j, tôt rendu le dernier foupir^ qu'on 
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fy n'en fie non plus d'état que d'une 
}, chèvre morte. .Quant au particuUec 
>• de fa mort i le dérefpair & la viokn- 
ii ce y ont ctc remarqués 9 comme en 
39 une fin tràsmjférablev conforme à 
a, fa vie. M 

Les enfants de la Médicîs périrent 

tous, malheureufement , &c leur more 

fut un chiciment viiible de ieurs air 

mes. François IL qui y parafbn iml>éciU 

lité de fes baffes inclination» , avoit fa* 

vorifé r^mbition Se les mauvaifes nur 

nœuyres de fa mère, mourut , Jl ce que 

les Hiftoriens prétendent, par lepoifoa 

que lui donna fon. Chirurgien. Qiiel- 

-ques-uns difeat qiie la Médtcis fut ell^ 

snème le principal auteur de ce crime. 

9, Sa mort, dit Mezeray(i}, arrivée 

.9>.ifavorablemeat pour les Princes âe 

„ pour les Mpncmorenci , donna o(^ 

,) cafion à leurs ennemis de dire-qu*elle 

„ avoit été avancée pat Ambroife Pa^ 

9, ré fon Chirurgien > qui étoit créature 

„ du Connétable , &r qu'il avoir cpulé 

3, du^poifon dans la filluUe de fon oreil- - 

9i le. D'autres, mais long- temps après, 

( I ) Abr^g^ de r«]ffc. de France , Ta«. YI. f. 
4^ fan Me\tti^^ 
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„ ayant reconnu l'ambition perv£riCf 
2. & la conduite de la Reine Catherine 
9) de Médicis, la foupçonnerenc de ce 
9> crime /auifi-bien que <le la mort du 
^ Dauphin François Ton beau-fr ère, & 
«9 de Celle de Charles IX. fon fécond 

9> fils. „ 

Quoi qu'il eh foit , ftudîeux ben 
Kiber » la fin de François 11. fut très- 
inalheureuffl% celle de fon frère & fon 
fucceffeur Charles IK. ne le fu^pas 
moins. Les Hiftoriens font également 
partagés fur ceux qu'on doit accufer 
de ravoir empoifonné ^ mais ils coa* 
Viennent tous qu*il le fut. ïxs uns at- 
tribuent ce crime â fon Maître-d'h&- 
teU les autres en. chargent encore U 
Médicis fa mère. La première de ces 
accufations fe trouve dans un Hiftories 
aflèz exaâ. ** Le Roi , dit il , fut dan- 
.», gereufement malade, & ceux qui le 
^i connolfTcûent particulièrement » en 
») difoient à Toreille deux cauiès. La 
9> première étoit fa courCè précipitée 
)} de Paris à Orléans pour voir la belle 
>» Marie Toiichec fa moîtrefle s & la 
,, féconde , le poifon qu*il préten- 
» doit lui avoir été dopné par îoxk 
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», Maître^d'hôtel h Tour , frère puîné 
j> du Maréchal de Recs, & de TEvêque 
9> de Paris. ), 

Quant à raccuTacion qui regarde la 
Méàicïs , elle eft inférée dans des Leccres 
qui' furent écrites^quelque temps après 
la mort de Charles IX. qui fut encore 
trpp douce pour fes crimes, & fi la 
Providence pouvoir être taxée d'injuftir 
ce dan$ fes jugements, ce feroit d'avoir 
fait périr par une mort auffi peu cruelle 
l'Auteur de l'abominable maifacre de 
la Saint Bacthekm^* Sans 4QUte qu'eij^ 
.punit, févéremem dans Taucre .monde 
^n Prince. Ba^are , qu'elle traicoit aUffi 
doucement dan$ celle-ci. Il eft vrai 
.qu'oit dbit regarder coipme une piini« 
tion bien fenlible de quitter la vie 3c . 
1^. Trône ^.ans un âge auifi jeune que 
celuidece/Koi.; r , , 
:> La fin df rHenri* III.:paroît beaucoup 
plus^conv€l$iaJi^^eà/èsçrimes ^ que celte 
4c CharlestlXt-aux fiens. Ce Monarque» 
n'étant encore que Duc d' '\n jou , avoit 
beaucoup contribué à la journée, de la 
Saint Barthélemi vil s'étou joué tour-à 
tour des Catholique*^ dçs Prote/lantç, 
Avani fa motu il evi; la d^ulm de. C^ 
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voir châffé de Ùl capitale , obligé de re- 
<oiirir à la clémence de fes ennemis ^ 
& de fefcrvir des gens qu'il avoir outra- 
ges pour réduire au devoir ceux pour 
qui il avqit eu mille baffes complai(an* 
ces. Enfin , -après tant de peines & de 
chagrins i il fat aflaffiné par un Moine, 
&fuccomba fous la màin^d*un*fanati- 
xjue ; dîgnè'rtvott d*Un Prinde , qui pen- 
dant toute fâ vie avoit fàvorifé & fo- 
iTiéméJâ fuperftitiôn. Mais il y a pla- 
ceurs autres circonftance^ bien plus 
ftappante!ï-dans fsi fiiv, ëe qUitnarqucnc 
bien miêUîf les fagés éécrtM-de la Pro- 
vidence* Ok| les y décîoAVre kitc autant 
d*étonneme^lc que d*âdnAirâtion î c'cft 
•par le récit de^es circônftântés fur Jet 
quelles les Princes de^vf oient bien réflé- 
«:hir que je finirai ma Lettrei •'Mort du 
M Roi Henri III, dit m* Rfiftdf fen , au 
iy même lieu i ali-Iègis: mèkûé^ â l'hdurc 
Vî ' mônrue 5 Itf KgS ftvtftahl'lfe la gaffde- 
•rr tdbe, comble ilfâifoit^uartéil fût 
ii tué, le maffacre de la Saint Barthé- 
„ lemi avoit été conclu ^ It pauvre Roî, 
4,* qu'on appellôît Mdhfieur, alors pré- 
S fidoit an Coiîfèil îte î^emiér jîîur 
)} d-Août Ti7u ûms' la môme ftham- 
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5, bre, à la même heurç , qui écok huit 
„ heures du matin , k déjeuner qai 
9, étoic de trois broches de perdreaux « 
99 attendant les confpirateurs de cette 
9> maudire aâion. „ 

Je ce falue , ftudieux ben Kiber. 
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Ben Kiber, aufage Cahaîifie Abukibak. 

Jcv I B tt ne marque plus la Vanit^u- 
maine , fage & favant Abukibak* 
que les termes faftueux qu*elle a inven- 
tés 4?our flatter l'orgueil des Grands, 
Les titres de Majefté , à^AlteJJ'e , de 
Grandeur , à^Eminence , à' Excellence > 
&c. paroiffent auiTi ridicules aux yeux 
d*uii Philofophe, qu'ils conviennent 
peu ordinairement aux petfonnes à qui 
on les donne. Comment un J|pi , oa 
un Prince, borgne, boffu, boiteux» 
* (d'une figure très-ignoble & très- baffe, 
jpeut-il fouffnr qu'on s'adreffe fans ceffe 
à Son Altejfej, à Sa Majefié ? N'eft - ce 
pas fe moquer d'un hômmeen face, que 
de fe fervir d'une expreflion, qui> paf UA 
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<ontrafte marqués rend plus fenfible (a 
laideur ? 

tes Princes ne fe font pas contentés 
de vouloii: être regardés comme réi^ 
niffant en eux IMndividu de i^ufieurs 
perfoones. Le plurier vous » au lieu de 
tu , ne les a point affez flattés ; ils ont 
laiffé l'honneur vulgaire de fe rendre 
double j aux Gentilshommes & aux 
bourgeois y bc ont inventé quelque cho- 
fe de plus particulier. Si les anciens 
Empereurs Romains retournoient dans 
.ce monde» ils fer oient bien fur pris de 
ne trouver que les feuls payfans qui 
. jeur parlâifent comme on leur parloic 
autrefois dans Rome , & qui leur diC- 
fent , Céfar , que veux-tu ? que d^man* 
des'tuf ils feroient encore bien éton- 
nés, lorfqu*un Gentilhomme fe fcan- 
daliferoit s'ils venoient par hazard à lui 
jparler au fîngulier > &: s'ils oublioienc 
que les Modernes ont fait une des loix 
les plus eflentielles ^de la politeffe de 
n'employer jamais que le plurier. Sans 
douce que faifant attention à la folie & 
à l'orgueil des hommes , ils penferoient 
que ceux d'aujourd'hui doivent avoir 
^f aucoup moins de mérite que ceux 
d'autrefois;, 
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fPautrcfois, puîfqu*ils ont befoin de 
f ecourir à de pardllcs fottîfes pour fe 
Aftingucr & pour s'élever au-defliis da 
commuh* 

Je croîs cependant , ^gc & favant 
Abukibak , que ces Romains fe récrie- 
roient moins contre PuTage de traiteif 
an homme aînfi que s'i} étoit double » 
que contre celut de lui donner des 
noms qui ne devfoient être deftinés 
qu'à défigner les attributs de la Divi- 
nité. Céfar ne prit jamais que le titré 
de Générait hnferator. H n*eut potnc 
l'infolènce de foufifrir qu*6n le nommât 
Monfeigneur 9 Dominus : il ne regard- 
doit point les Romains cbteime des cC- 
elaves \ & il eft auffi lâche que furpte* 
nant de voir un homme libre appeller 
Vautre fon Seigneur, 

Gomment peut-on» fage & favantr 
Abukibak, n'être pas faifi d'indignation» 
lorfqu*on voit uri Eccléfiaftique qui 
prêche fans ceffle l'humilité, qui dé- , 
clame contre l'orgueil , exiger qu'on' 
lui prodigue les tkres d'Eminence & de 
Grandeur ? N'eltce pas - là demander 
non-feulement que les homnaes s'avi*;- 
liflènt & fe dégradent entièrement^' 
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mais encore qu'ils «(lentenc iinpiuiéine»ç; 
& qu'ils trahiffeat leur penfée i 
On craice ce Cardinal d'£/»/«««^Éi«.Hé» 
qu'a-t-il donc fait qui doive toi obce-. 
nir Je fallueux nom à'Eminent ? Il n'a 
rien faic , ou du nxoins riea qui fok 
digne de Teftinae; & de rattcntion des 
hoanêces gensi maiSr,ilell neveu d*ua 
Pape, ou ftls d'un Duc Ualien, Hé quoil 
A-t-oa nécelTairement des qualités émi^ 
mntes ,, parce qu*oa eft né da,ns une cer- 
taine famille? J'aurois paffé cette idée 
folle aux Payens, qui Te fi^uroientquc 
leurs Divinités venoient faire de temps 
en tenfips quelques coc:us. fui- la terre > 
îTiais.aujourd*l)ui, où l'on eft fermement 
]p.erfuadé.que. 1(& fang des Dieux ne fe 
Inêle plus avec celui des hommes, 
peut-on penfer que la naifTânce la plus 
televée puiflè par elle - même , & fans 
aucun autre fecours > communiquer les 
qualités qu il faut pour rendre un hom- 
me éminent ? L'expérience n'apprend 
que crop le contraire:.; & fi on tutoyoit 
tous les grands Seigneurs qui n'ontau^ 
cun mérite , le fingulier dans toutes le$ 
Cours fèroit bien, plu$. d'uf&ge que le 
gluricrt 
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Je ne cômprens pas comment Ton 
n'éclate point de rire , quand on appelle 
Votre Grandeur un petit Prélat , à pei* 
ne haut comme on pygmée , dont Tef- 
jprit n'a pas plus d'étendue que le corps, 
& qui , pour paroître plus refpeftable, 
fe haulfe fur la pointe des pieds, (e 
grandit d*un pouce, & n'en juftifié pas 
davantage le titre de Grandeur , ni le 
menfonge de celui qui le lui donne. 

L'envie d'être honoré par des ter- 
mes faftueux > s'étend jufqtiès chez les 
Moines. Ces gens , au milieu de Iacrai> 
fe & de l'ignorance , n'en ont pas moins 
de vanité. Un gros Prieur , dont tous 
les talents confiftent à bien boire , veut 
être appelle Révérence y un fimple Mor- 
ne exige aufli d'ttre traité de Kévi» 
rend. 

S'il y a quelque chofè dans la Na- 
ture qui mérite d'être révéré , à co\r^ 
fur ce n*eft pas un Moine. Peut - oft 
n'être pas indigné de voir donner dé^ 
titres refpe^ueux à des gens qui les 
méritent aufli peu } Si les hommes di*. 
foient le RévérWnd Defcarter > U Rim 
vérend Newton 9 le Révérend Locke ^ 

l'apfrottvçfw ^u*ik donnaffenc cettt 



épithecc rerpeSable à des noms, quî te 
font infiniment 5, mais je gémis de leiar 
foibkffp X. Qu de leur aveuglement ,. 
Jqrfque je les entends nominet le Ré- 
vérendPereFlacidey le Révérend Perê 
ionavensurej. le Révérend Peire Théo^ 
date.Qajdnt fait tous.ces gens-là pour 
obtenir des marques d'honneur ,, qu'oa 
n'accorde point aux plus grands Philoi- 
£bphes=Mk ont ravalé rbumamté, 8c 
ïont rendue aufli méprifable ,, que les. 
autres Tont iUuftréc & ékvéc au - deC- 
Jgis de la foible taifon quia été ac- 
cordée, aux mortels., & qui , peut-être 
chez bien des hommes > n'a pas des prir 
vileges confidérables (ur Tinftina ^des 
autres animaux. 

Les affurances > ou glutût /« formor 
les d^tefpeSty fi j'ofe mefervirde te 
termes ,- qu'on a introduites dans la 
commerce égiftolaire, nefont pas moins 
yidicule» & moins, remplies d'orgueiK 
que les titres dont on fe fett dans la. 
converfation. Onmefùre.ordinairement 
kmenfonge qu'on écrit à'ia fin d'une 
lettre , à la. naiffance & aux emplois 
de celui à qui oni'çnvoie.Si Ton écrit 
à ua Ffince> ce msnfonge cft coD^^t 
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en termes pompeux. Oa lui protefte 

qu'on eft avec un prQfottd reffeâ fo0 
trè f 'humble & très-ohiijfam fervifeur. 
Si c*eft à un Seigneur titré > .on ôte k 
profond ^ le refpe^ refte toujours* Si 
c'cA à une perfonne d^une plus baflè 
Condition , on change le fiibilantif en 
ftdjeâif ; on eft avec un refpeSueux au 
tachement y fqn tris-humble ^ &c» Dans 
toutes ces différentes formules, le re& 
peAne manque jamais» il s'y trouve 
toujours en apparence fous différentes 
formes s mais la bouche dément prei? 
que toujours ce que la main écrit > tiç ■- 
Ton méprife ordinairement>dansle fond 
du cœur » l'homme à qui Ton protefte, 
avec une fauffeté infâme , que l'on eft 
fintrèr-humble , très-obéijfant , Ô* très^ 
affe^iionné ferviteur^ 

LsL manière d'écrire les lettres met 
te comble à la folle vanité des Grands, 
Ils exigent qu'on lâifte ea blanc les trois 
quarts de la première feuHle , 8c ù 
moitié des autres.. Voilà en vérité u^ 
plaifant hpnnjEur l Je le trouye.aufG 
Singulier qu'infruâucux. Jufqu'où ne 
va point l'orgueil des honunes, &que 
AC font-ils pas pousle faûsfaue? ikoût 
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trouvé le moyen de le flatter agréa-< 
ble aient par une demi feuille de papier 
blanc ; c'eft tirer parti du néant , c*eft 
en faire quelque chofe de réel» Si dans 
ce papier» vuide de caraâeres » on 
avoic tracé quelques mots qui puifent 
avoir feulement quelque léger rapport 
avec les bonnes qualités qu'ont ceux à 
qui L'ont écrit , je ne m*éto'nneroîs pas 
qtf'ilBfecruflfent honorés 5 mais que le 
fcul papier produifc un pareil effet, 
cela me paroît fi bizarre , que je ne dé- 
tcfpere pas que les grands Seigneurs 
n'exigent à l'avenir , lorfqu'on leur dé- 
diera des Livres , qu'on ne mette que le 
Mottfstgneur à la tête de la Dédicace , 
& le très-humble , &c. à la fin. Tout le 
refte fera en blanc , &c plus il y aura de 
feuilles , plus l'Epître fera refpeaueufe» 
Si cette mode a jamais lieu > elle ne laiC* 
fera pas que de produire un grand bien > 
les Atteurs feront di^niés de prodiguer 
tant de fades & Êiûnes louanges : de & 
li^shonnorer en mentant à la Face de l'U- 
nivers % & de rendre' méprifables les 
Belles*LettFespar rîndigneproftitudon 
qu'ils en font. 

^-ii fm 4ç pltt« affligeani; pour I9 
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fCU jdç^ Sawamsqui penfent d'une ma- 
nière jçonyçnabley que de voir ta plu- 
part de leurs con&eces louer à perte de 
vuele^aic d'un Seigneur ,. qui aefl: 
qu'un inibécilie > élever jufî^a au Ciei 
la (cienced'un Magiftrat qui (ait à pei- 
])e lire, lajHrobitéd'un oourcifan qui ne 
cotuuit îaxnais- la bonne- foi, laWaleur 
d'un Officier génécaivdDnc la bravourci 
lî'a paru que dans la galerie de Verfaît 
les • qui ne fit de campagne que dans les 
rudles, & qui s*eft élevé julqu'auxprer 
sniers grades ixiiliraires par lecanal de 
deiix.QU trois femmes ^ 

Je croiroiç oublier, &ge & favant 
Abukibak:> ce que je crciuve de plus 
abfurde âc de plus inutile dans les iec" 
tres y dans les placets & dans les Epîtres^ 
dédicatoires» fi )'oubliois cette tirade 
de noms 9 de.«tirres , de qualités & 
d'emplois,donton ne manque jamais de 
faire mention* Un Seigneur feroit offen- 
fé , fi l-on ne-faifoic une jufte énuniérar 
tiôn de tout ce qui peut flatter Ton or- 
gueil. Ecrire Amplement à Monfieur le 
Duc de *** eil.u;ie faute confidérable 
dans tous les pays>(ur-touten Âllema-^ 
gnea Pût -on odyoy^i um ktuc auS 



large qu'tm in-foUo ,. il faut- plac^ (uf 
l'enveloppe huit noms de Bapcètne , & 
trente -deux de terres, fans compter 
douze charges 5 tant grandes que peti- 
tes > dont on doit faire mention. 

Il eft bien peu de Seigneurs^ qui pen- 
ftnt d'une manière aaiH fenfëe que Phi- 
lippe II. Roi d'Efpagnc. Ce Prince ^ 
quelque fier & quelque hautain quil 
£iit , comprit par&itement le ridicule de 
l'étalage d'une foule de titrcsi il Voulut 
donner de lui-même l'exemple à Tes fu«- 
jets, & leurapfNxndre à retrancher la 
fuperfluité de ces noms accumulés. " Il 
„ fit publier cette célèbre ordonnance 
9, de 15 S<^. i«itulée Prc^maticayOyi H 
» commande à tous ceux qui auront à 
M lui écrire, de ne mettre ^otnt. à la 
„ tête de leurs lettres d'autre titre que 
5i -Seiîor, d'autie comj^imènt à la fin 
^ que cette formule , Dior guurda la 
yy Catolica Perfinnad^VuefiraMà/ref' 
^thdibc puis la fignature toute fim- 
„ pic , c'eft -à-dire, le nom feul de cdaî 
,, qui écrira, fans le cortège de tThr' 
„ humbU^ ir de trèj-ohéi/fant fujet & 
^^ferviteuTy & pour fufcriptioa ces 
j^.mots:. MK$i fnteftro Semr* Ga* 
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?5 brerà dit que Philippe fie cette, or- 
» donnance pour empêcher que Tam- 
» bition'& la flatterie ne vinffent i 
3> ufiirper les titres divins ; & que pour 
j, donner l'exemple à fes fujet*^ il ne 
>, s'appelloit dans toutes les provifîons 
« & les Lettres Patentes que Dom ?hù 
„ lippe y &t. fans prendre les furhoms 
„ de Magnifique , de Triomphant , d'Iff- 
j> vineible , dont avoient ufé fes pré- 
9) déceffeurs les Rois Alfonfe VI. & 
., VU.(i).„ 

Il paroît étonnant , fage & favant 
Abukîbak, que ce foit un Roi , & un 
Koi Efpagnol qui donne à tous les hom- 
mes un, exemple d'humilité j mais je 
crois -qu'il faut confîdérer Tordonnance 
de Philippe IL comme un règlement, 
ne provenant uniquement que d'une 
ràifon éclairée. Ce Roi fentoit combien 
les titres de ViàorieuXy de Triomphant^ 
&c. étoient quelquefois déplacés dans 
la perfonne de certains Princes. Il étoic 
lui-même dans le cas, comment auroit- 
ii pujfe regarder comme viâorieux, 

[ I ] Taciit , avec des Notes Hiftorîqacs & Pofî- 
tiques , par ^eiot tie la HooiTaie, r^i»; l. pag 
69^ Note %o, . , 
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dans le temps que les François l'avoienr 
batiu , que les HoUandois avaient fe- 
coué Ton autorité » que fa flotte étoit 
périe fur les côtes d^ Angleterre , & 
que ]#fortune enfin fembloit vouloir 
(aifir toutes les occafions de le morti- 
fier? U étoit trop politique pour recher- 
cher des titres qui tie fervoient qu'à 
rappeller Tes infortunes. Dire à un hoqa- 
tne qui vient d'être battu . qu^il a vaincu 
fon ennemi , c'eft augmenter fes dou- 
leurs par une fanglance ironie. Attri- 
buons donc la modération de Philip- 
pe IL plutôt à la politique qu'à l'hu- 
milité : cette première qualité entroic 
bien plus dans fon caraâere que la der- 
nière : on pourroit même dire qu'eik 
lui fut inconnue. 

Je te faUie. Porte- toi bien» 
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LETTRE CXXVIL 

Ben Kiber> aujage Cabalifie AbukibaL 

yj N parle fouvent des années di- 
. tnatérjqucs > on affurc qu'elles font plus 
4angercufcs que les autres. Bierr-des 
Modernes foutienncnt cette .opinion » 
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4iu*ils ont puifées dan^ Içs i\nçiçii$, qaii, 
»cn général» ont été perfuadés qu'il f 
avoic des tem{>s 6xe$ & marqués dan^ 
la viç H^n^^i^ beaticoup plus périlleu|c 
qup les autres» je nç ^is> fagçS:fa- 
vanc Abukibak > (i ce ifcntimenc eft au|^ 
iiiToucenable que le précendenc plufieurs 
Savaa^ i il me pafpic qu'ils n'apportent 
aucuiHS raifo» déciiive pour le détruira 
ih difent» il eft vrai^ des çhofes fort 
probables *, mais ceux qui foutienneiv; 
Vbs ^nnée$ climatériqueS) leur en objec^ 
tenc plufieurs qui ne (biit pas moi|is 
yrairenibl;^t)Ies 5 ainS» cçs difFérehtes 
opinions peuyent être regardées com- 
me dputeufes. 

Quoique \c n'ajoute aucune foi > fagp 
& favant Abukibak , aux années çlima- 
tériques » cependant je ne regarde point 
çomane des gens foibles & crédules 
ceux qui font pcrfuadés de leur daif- 
ger* ^e voyons- nous pas évidemnient 
qu'il fe fait dans les hpmmes , ainlt que 
4ans bien d'autres animaux > certai- 
nes révolutions périodiques > Les dents 
changent , la barbe croie , la voix auç^ 
mente dans un temps fixe. Or, s'il arri- 
ve au terme d'un/iombre d'années. des 

ta- 




changements notables qui n'ont jamais 
lieu au - delà de ce terme , pourquoi 
ne croira- t-on pas que le corps humain 
èft plus fujet à des maladies dans cer- 
tains temps limtcés & marqués , que 
dans d*autres ? 

Lorfque j'admets la croyance des an- 
nées climatériques ,*je la fonde unique- 
ment fur une preuve dont nous voyons 
l'expérience journalière, & je rejette 
comme une vifion cornue , & qui ne 
peut emrer que dans Tcfprit d'un Af- 
trologue , la prétendue communication 
qu'on veut qu'il y ait entre le corps 
humain & les influences céleftes , par 
des moyens extraordinaires & qui nous 
font cachés. Etablir un pareil fyftême, 
c'eft détruire le pouvoir & la direftion 
du Créateur fur la créature. Les hom- 
mes font forcés abfolument à fuivre 
les influences des aftres , ils n*ont plus 
aucune libertés il faut qu'ils fe déter- 
minent félon l'impreiffion qu'ils reçoi- 
vent de Jupiter, de Vars, de Vénus, 
&c. ou que Dieu détruife à chaque 
' înftant l'ordre naturel des chofes , ôc 
dérange par un miracle le cours de la 
'Nature. Soutenir u'iîe-parerlle hypothe- 
fe, faj^ & favant Abukibak, c'eft ex- 
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travaguer, c'eft avoir perdu lefens com- 
mun i c'eft enfin raifonner comme un 
Aftrologue. L'Auteur de VArt de pen- 
fer , n'a-t-il pasjraifoii de dire : " XI y a 
9i une confteilation dans le Ciel , qu'il 
9, a plu à quelques perfonnes de nom* 
53 mer Balance , 8c qui reflemble à une 
,j balance , comme à îin mou lin-à- vent; 
» La balance eft le fymbole de la-Juf- 
„ tîce î donc ceux qui naîtront fous 
j, cette conftellation , feront juftes & 
j, équitables. Il y a trois autres Signes 
„ dans le Zodiaque , qu'on nomme , 
j, Tun le Bélier , l'autre le Taureau & 
,, l'autre le Capricorne -^ & qu on eût 
yy pu auffi - bien appeller , Eléphant , 
j. Crocodile & Rhinocéros* Le Bélier , 
„ le Taureau & le Capricorne font des 
^y animaux qui ruminent^ dpnc ceux 
„.qui prennent médecine loirfque la 
„ Lune eft fous ces conftcllations , font 
,, en danger de la revomir. Qijelque 
„ extravagants que foient ces raifonne- 
„ ments , il fe trouve des perfonnes qui 
„ les débitent , & d'autres qui s'en lait 
„ fent perfuader (i). „ ' 

[ I ]VArtHe penffr, ou la JLogiqve , LDifcoon 

T3 



On ne fàuroic , foge & (avant Abii^ 
Kbak , détùontïtt av^ec plus de force Si 

Îlus ^évidence W rûiituie et TAliro* 
)gte jùdicuCirb» 9c pai? toiiréquent -At 
la prétendue inflirence desaftt^ Gax tes 
hommes. Cen'eft âanc point ftir un fyC- 
fême auffi faiix & auifi âMkfde que 
î'écablts ia ^offibilitédu danger des an- 
tiées clinVatériques , c'eft ftir dés réto- 
lucions internes qui fe font dam te tJôïp» 
B'imain, & qui arrivent toujfoulrs dans 
un temps fixe & marqua. LtiMrfque cca 
lévoliitiorrs font troj^ tiofetnes , oïl 
qu'elles ont Ueu chee le^ ^s doUt It 
fânté n*eft ni ferntc, ni vîgotrretifc > 
elles leur caufent dés malaâfes très^ 
fconfidérables , & quelqtrcfbis les pri- 
vent de là vie. 

Les Anciens, qui craîgitQTtht infi» 
jitment l*appl:ochç des années chmaté* 
îiques, prétendoient que leur crainte 
étuit fondée fur Inexpérience & l*eîca- 
inen qu'ils en avoîent fâîts 5 c'eft pour* 
quoi ils nommèrent ces années dangc* 
iheufcs , 'ctiinâtériqu$5 , à caufe du mot 
Grec Clima , qui fignifie Echelle oU 
' ^$gri. Ils prétendoient marquer par- 
la qu'elle^ font, limitées, «c lucançéel 
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en terme de degrés <rès- difficiles à 
jnontier. Ils xnettcient dans ce Wg U 
(ëpcieme^ année, la quatorwerne* U 
iringt - «nîeme , la vingt- huitième , U , 
fience - cinquième , la quarante - deu* 
xierïie» la quarante- neuvième: «nfiii 
toutes celles qui tombotent fiir k nom* 

Il eft difficile, fagc & favant Abukî^ 
1>ak , que la fuperftition che^ le peupte 
n'encre pas pour quelque chofe dans les 
eaufes fectectes qu'il ne {>eut deviner* 
AufS prdque tous les Anciens , frap-* 
pés des maux qu'ils av<^nc obfervé ar* 
river 4&ns les années feptiemes, ont 
voulu attribuer à des vertus occultes. 
(ï) ôc à des myfteres Pythagoriciens, ce 
qui n'étoit qu'une fuite de certaines 

( I ) Sinqm pUce tes tamfèt âts atmées climat f* 
vi^ues parmi les fecrgts les plus cachés de ta Ka» 
ture i il croit qu'il efi au£i difficile d^en deviner ta 
faifon , girr de favàit celte dm Unit (y du refiun de 
ia mer, LU«t Afefctat , qae ncio Oceanam effundae 
ac te f Tocct : qaare fcpcimas annus ecati figaum 
isnprinat ; qoarc latitado porttcas tx remoto fpec- 
tantiboi • ^on ferTec proportioDcm fuam , fed ulti^ 
flaa in «A^ult^as coeant , & colamiiarum noviiCffl» 
îaxerTaiJa junganmr : quid fit quod genainoniia 
conceptnm fcparet , pvtum juDgac Semec, de Bf9€^ 

. T4 
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révolutions , auffi naturelles que celles 
qui «irvivent infâilliblemept aux plantes 
& aiix arbres dans le cours d'une feule 
année. Ils précendoiencque le nombre 
trois étoit d'une grande efficacité, & 
que celui de vingt-un , qui étoit coni- 
pofé de trois fois fept , étoit encore 
plus confidérable. Le quaranterneuvie* 
me a voit encore une vertu plus grande 
provenant àt fept. fois fept i mais Tan- 
née la plus à craindre de toutes 9 étoit 
la foJxante ' troifieme j parce qu'elle 
contenoit & raffembloit Tefficacité de 
tous les autres nombres , étant compo- 
fée de trois fors vingt-Un , ou de neuf 
fois fept , ou àtfept fo':s neuf qui , félon 
ks Pythagoriciens , étoient às.^ nom- 
bres très-recommandables >,& dont la. 
vertu étoit fort opérante. Julius Fir- 
jnus Maternus nous apprend que dès 
qu'un homme approchoit de la foi- 
acaQte-troifieme année , il avoir grand 
foin'de ménager fa fanté , attendant de 
jour en jour quelque maladie imprévue, 
Aulugelle fait mention d'une tettre 
que TEmpereur Augufte écrivit à un 
de fes amis pour lui apprendre le plai« 
fir qu'il jreffentoit d'avoir paffé> fans an* 
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. çune.incommodité , la plus dangereufc 
4es années climatériqucs, & d'être en- 
tré dans lafoixante-quatrieme. Il ajou^ 
^e quil la regarde comme celle d'une 
féconde naiffance. 

Les Anciens citoient les morts de 
jlufieurs grands hommes , arrivées à 
leur foixante-troifieme année , cntr*au-, 
très celle d'Ariftote ( i ). Peut - être 
que fi nous examinions aujourd'hui 
avec autant d'attention qu'eux , cp qui 
arrive dans les années climatérique$> 
verrions- nous que ce.n'étoit pas fans 
fondement qu*ils prétendoient appuyet 
leur opinipn de 1 expérience. Je fais, 
(âge & fa vaut Abukibak , qu'on peut 
répondre aux exemples. qu'on citeroit 
de gens morts j ou incommodés dans 
les années climatériqucs , que dans tous 
les temps les hommes font fujets à être 
îpalades & à mourir, qu'au furplus 
quand.il feroit vrai qù*oa vérifieroit 

' • [ I ] Athenas vero conceflîïTe fecundo anno ceme- 
fimte ondeciiuie Olympiadis ; atque in Lyceo trede^ 
cim annos docnifTe , ac demuqi perrexiiTe Chalci-. 
4em tertio anno cenceiîmie quarts dec'imx Olympia- 
éis , œorboque pcriifTe , cum effet annorum ferme> 
iicxaginta triam. Diogen. Laert, de Vit. Dogm^ 
ÇJar. PhiMofh. l^iif, V. Scgm, IQ. 
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qu'il en meurt plus dans certaines aflk 
nées que dans d'autres , il faudroit at« 
tribuer cela au hazard. J*oppafe à cette 
réponfe, qu'il eft vrai que les hommes 
. meurent dans tous les temps s mai» 
qu'il reftc toujours à favoir pourquoi 
ils finiflent plutôt leur vie , Ik font plus 
drjets à des maladies dans certaines an^ 
»ées fixes & x^lées? Dire que c'eft le 
hasard quttn ^ la cauft , ce n'eft rien 
dires il n'eft aucune difficulté que Ton 
ne réfolve de cette manière» fi c*efl la 
nSfoudre» que de n'apporter aucune 
raifon» 

On A'eft point en droit de rejettet 
les incommodités des années climaté- 
riques fiir l'âge avancé , puifqu'il y en 
a daiis la jeuneffe. On ne peut en attri- 
buer le danger à l'ardeuf de la ieuneffe» 
fuifqu'il y en *dans la vieillcffc, dans 
âge m&r , dans Tâee mitoyen , dans 
l*âgc le i>lus fort &: le plus vigoureux» 
On ne Hfiuroit chercher la caufedu dan- 
ger de ces années dans rint^npécance 
de l'atr , dans la différence des climats^ 
puifque dans tous les pays > même dao< 
ceux où l'air eft très-fain, elles font 
toujours fore daDgiereufes, U refte enccir 
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te la rcffolircc de nier que Texpériencé 
confirme ie péril dés années cHmaréri* 
qucs ; mais jt tte fais fi elle eft bien bon* 
ne. Ce qu'il y a de certain , c -dl que fi 
nous coîifultons Tantiquité, eUen*atira 
^cfque qu'une voix 5 & H nous voulons 
nous atîètcr Gmplementaux Modernes* 
lions trouverofts que Topinion des An^ 
èiens A beaucoup plus de panifAtis que 
celle qui lui eft oppoTée* Cespanifan* 
Ile font point uniqueïiicntdes gens ide kl 
lie du peuple > des ignorants > des &per«* 
ftîtieux 5 plufieuts pçrfonnes^ dont la 
Science métîte d**tre refpeûée > qti 
Condamnent totftes fcs folies de i'AC 
f rologie iu&iatre , 9c l'influence des 
àftres> mais qui attribuent ks maladies 
des années clitnatëriq^es oui mêmes 
càufes q^i foAt tomb«r Itn dents i ehaa* 

fer la voix> &c. dans certains temp^ 
^es) ont filouté a^ec attention le 
iiombre éts te>mtties ^t «no»rc»ent 
â^ns les années A^iemes. £lk«i ont 
trouvé qtie (ut deux mille perftMin^ i 
il étoit plus confidéraUe^e doust cents 
que celui de eeâx qiii perdoient la vh 
«ans les auttês» Un des plas halMles 
faotniçes tii'4 y ait en Angiqcerfe » 
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fage& favant Abukibak, m'a qffert de 
m*envoyer fur les années climàtériqucs 
un calcul auffi fingulier que curieux 5 je 
pourrois bien te le communiquer quel- 
que jour* 

Au refte, ne penfes pas que parce 
que je foutiens qu'il eft poffible qu'il 
fe faffe péridioquemenc un mouv.ement 
ou fi tu aimes mieux » une révolution 
dans le corps humain , je prétende que 
cette révolution foit certaines cen'eft 
pas- là mon opinion 9 elle en eft aufli 
éloignée , qu'il y a de la dîftance de 
la poffibilité à la certitude. Je n*éta- 
blis donc rien de certain , 8c je refte fur 
_ cette matière dans un dolite que je croîs 
préférable à la magifttale décifion de 
ceux qui fe figureat qu'une chofe ne fau- 
roit être que de U façon qu'ik penfent 
-qu'elle eft. 

: La plupart des hommes, fage & fa- 
yant Abukibak > décident aujourd'hui 
$les matières les plus obfcures & les 

{)Jus épineufes avec beaucoup de facr- 
ité* On dirdit que la Divinité leur a 
révélé les myfteres les plus cachés de 
4a Nature y & qu'elle leur a montré i 
^écottveri ks reflbrts qui la font agic* 
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Ob* condamne avec une hauteur infinie 
les opinions des Anciens : on les traite 
de vifions chimériques, de fottifes-6c 
de puérilités. Je conviens que Tanti-, 
quité a Ces erreurs, & qu'elles font 
confidérables. Nous Modernes , pleins 
de vanité , qui nous berçons d'idées 
flatteufes , Tommes - nous bien pli» 
éclairés qu'elle ? Nous le croyons, 
nous nous en vantpns* Je penfe que 
voilà le feul avantage réel que nous 
ayions j nos erreurs nous font chères, 
mais elles n'en font pas moins des eç- 
xeurs. Ceux qui viendront après nous , 
De les diftingueront point de celles de 
ceux qui nous ont précédés ; ils les 
placeront au même rang, & feront trai- 
tés de vifionnaites à leur tout par leurs 
defcendatits. Les hommes ne font faits 
que pour être le jouet des autres hom- 
mes-^ ilsfe condamnent mutuellement, 
& ne s'apperçoivent point que tandis 
que leur ame fera abforbée dans les 
liens du corps , elle ne pourra jamais 
être affurée de connoître évidemment 
que quelques vérités générales , qu'il a 
plu au Créateur de permettre qu'elle 
difcernât 4>armi tant d'autres , qu'elle 
ne fautoit découvrir. 
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Je te falue, f^ge 6c (avant Âbi}]^ 
fa4^ Porte -toi bic», 8ç dpanes-ipqi 
4e t^ nQuV)^lles« 

U.I . I l i. ' 

LETTRE CXXVUI. 
Ben Kibeî, au f4gei,C^ai^e Abukiba)(> 

J ' A L L A I jl y a quelques jours i 1|l 
Comédie ^ on reprëfentoiç une pièce 4c 
^egnard > intitulée , te/ Menfçkms > 
c'eft une imitation 4e ceUe de Plautf. 
Le fujet & l'intrigue de cette Comé- 
die > qui roule fur la parfaite reflem- 
blance de deux frères , me firent faire 
quelques réflexions fur les dFets furpre-. 
liants quS produit quelquefois U Nati- 
ve dans l'entière conformité qu*elle mat 
entre deux perfonncs. 

On ne fauroit reietter çQmme des &- 
blés, Cage ^ favant Abukibak> les hif- 
toires qu'ont écrit, fur plufteurs ref- 
femb|ances extraordinaires, beaucoup 
d'Hiftoriens. L'antiquité çn a produit 
plufieurs.» âc celles qu'on voit 4ai^ 
ces derniers temps , en autprifenc la vé- 
rité. L» Nature o'a point cbâiigiéi d^ 
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tïe nous montiie aUcuoc merveille, 
qu'elle ne Tait fait voir à d*attircs fic- 
elés. 

Dans THiftoire la plus reculée, nous 
' trouvons des événements très-fingu- 
liers , ppoduiçs par la'reflèmblance. Se- 
miramis , cette fameufe Reine , reifem- 
bloit fi fort à Ninus fon fils , que le 
Roi fon époux étant mort, elle s'habil- 
la en homme-, & s'crfFrant aux Grands 
du Royaume fous le nom de NinusL, 
elle gouverna pendanc quarante années, 
fans que fon impot ure fût découverte. 
C'clt dans Jullin ( i )oû je prends ce 

( I ) Hcc n«c immaturo auf« traderc ljiipertiii||\ 
. nec ipra palam traft^re , tôt ac tamis gcmibus vis 
pacienter uni »iro, ne dqm (eminx , paritorit, fi. 
paulac pro uxore Nint filioin , pro femuia pueram s 
«am & ftan^ra ntriqne m«diocris, St vos parieer 
gracilis , & Jiaeamentorhm qnaJttas natri ac fiiio 
fiinilit. Igkttr brachia ac crura velamentit , capuc 
tiara ccgic i & ne ]iovi> habitu «lix]uicl eccultare 
Viderctnr , «odamonaam le popnlam veftiri inbet, 

2 «cm moiem Tcftis eiiode gent nnivcrfa tener' 
ic primi» iaiciis fesum oitmita , pore tiTe credÎM 
iêSk. Magnat dainde rcs gelGc, ^iiarma amplitudi- 
na nbi invidiam foperatam potat . qnr Ré fac«(«r 
^aeiiive firoalaiTet. NeC hoc illi dtgaiiaecm Reg«i 
■mdetmt , M adntraciooem aiitit quod malier aaa 
•iMxiiiiat oiodp virtute , fed cctam viras antetr^. 
^KC Babiloniam coadidit > mariu»<|ae ajrbi çoÔ» 
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premier fait ; en voici un autre aufi 
ifingulier , que me fournit Valere Ma- 
xime ( I ). 

Il y avoit dans la Cour d'Atiochus » 
Roi de Sirie, un nommé Artémius, 
qui lui reffembloit fi parfaitement, 
que ce Prince ayant été empoifonné 
par fa femme, cette Reine engagea 
. Artémius , pat les faveurs qu'elle lui 
accorda , à occuper pendant quelques 
jours le lit du Roi. Lq fourbe feignit 

latere cîrcumtledU , arenae viae bitumine intcrftra- 
to ; qu« matcria in illis locis poffim c terra cxaf- 
cuac. Mulia & alia praxlara hujas Regtnâc faero» 
fiquidein non contenta acquifitos vire Regni ter- 
mines tuer i , JËtliiopiam quoque Imperio adjecit , 
fed & india bcllum intulit ; que pratcr illam & 
Alexandrum Magnum nemo imravit. Ad poUrt' 
mom , cnm concabicum filii petilTct, ab eodem 
interfefta cil , duos & quadraginta annos poft Ni- 
sum Regno pdtita. Juflini Hift. Lib. Cap. II. p. 8. 

( I.) Régi Ancioche unus et «qualibas , êc ipfe 
Regise ftirpis , nomine Artemio , per qtsaœ fimilis 
fuiiTe traditur , quem Laodice axor Antiochi , i»- 
terfedo viro , diffimulandi fcetetis gratia , in lec- 
tulo pcrinde quali ipfam Regeni «grnm coUocavit. 
AdrnifTumque nni-verfnm popniuœ & fermone ejni, 
& vultu coniimili fefeliit y crediderQotqQe homî- 
nes ab Anthip.cho moriente Laddicem , & nattf 
ejits- flbi commendari. Vaierii màxinù Di^Qnim* 
Faftoramque memorabilium Ëxempla ^ Lib. IX. 
Cap.- XV. .^-' . . . • 
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d*être incommodé , & joua fi parfaite- 
ment fon roUe , qu'il fit un teftament 
comnieSouverain,dans legùeUl nomma 
four fonfucceffeur à là Couronne celui 
^ue la Reine lui ordonna. Il fut vifité 
de tous les Grands du Royaume , 
fans qu'aucun d'eux fe doutât de Tim- 
pofture. 

Voilà, fage & favant Abukibak^ 
des faits bien furprenants.il faut avouer 
que la reifemblance qui le^caufe , doit 
être parfaite. L*on regarde comme un 
des plus grands fecrets de ta ^Nature > 
celui qu'elle a de former tous les jour» 
une infinité d'hommes dont la phyfio- 
nomie eft différente v k puiffance de 
produire deux perfoniies» fi. reflèm- 
blantes , fi conformes danstoutcequi 
compofe leur individu, que l'œil ne 
peut trouver entre eux aucune diffé- 
rence , me paroît encore plus furpre- 
nante^ Quelquefois la nature pouffe 
le miracle jufqu 'aune troifieme reffem- 
tlance. Il y avoir à Rome du temps der 
Ponipée,deux hommes: l'un s'appel- 
loitVibius, & l'autre Pubiicius ( i ). 

£ I ] MagQo Pompeio Vibias ingenuse Airpis St- 
jPablicias Li1>ertinus ha HaùJês fuerunc j ucpermo-- 

Tome F. V' 



Valere Maxime nousaffuie qu'ik r^ 
&mbloient fi bien à ce Oénéral Ro* 
main, que s'il n'y e&c eu entré eux d'aiiv 
tre diffécence ^e celle qufon. aurait 
pu y appercevoir par la. figure , il eût 
été abroluhient iinpôifibie de les diftiiiN 
guer. 

Tu fais fans douce , (âge & (avant 
Abuldbak > la réponfé que fit à Ait* 
gufie un î^une écvangg: qui lui reffem- 
bioic parfaitement» Cet Empereur lui 
ayant demandé en plaifamant, fi Gt 
mens n*étok jamais ^énttàHame? I^fi> 
iéf)ondit le jeune 4iomme> qui (bâtit où 
cendoic la demande d'Acigu(ies fiMi> 
fflN^ff père yvhn flufiturs^ fws^ 

Aux eieemples anciens yt me con« 
temecai d^èn joindre quelques-uns». 

fato ftato , & Fompèias îa ill» « & illi in. Ponpeio 
ialttCAii polTent. Ctnt qudcanque aut Vibias , aut 
Eabliein» aeoeâbraiic, ora hoaiittam in. fc obvcr* 
tebantj^ uno qooqae fpeciem anpHfliàii ctvtt ta 
^erfonit mediocrâbas annotante. Qaod quîdem 
forraicum Indibnum ^ qua£ haereditarium ad eoa» 
fetoetraiTic.. 

De Mtfhogeoe coco Hmili patri PompeM'niagiûJ 
Karo pater quoque eju» eo afijac Mêttogenît ceci 
ftii iimilis elfe vifas eft . ur vir & armis pitepoteos > 
& ferez animo, fordidam ejas nomCft repcUttC % 
fie non voiaeric; 14» Uid* 
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prisdans ces derniers flecles. Le Com* 
te Don Juan Giron étoic fi femblable » 
ibitpar la taille, {bit par lapKyfiono- 
mie, àfon frère le Grand-Maître qui 
Alt tué pat les Maures > que très- 
fi)uvent \ts domeftiques & Tes plus 
ultimes amis ne pouvoient les diftin-» 

Suer Tufi de Tautre. Je me fouviens. 
. ^ivoir lu dans riiiftoire des Ducs de 
Milan que f rançois Sforceavoit un Gen* 
tilhomme dans Tes Chevaux- légers , qui 
lui rei&mbloit beaucoup , & auquel oa 
donna à caufe de ceU le (turnom de 
Duc.. 

Si les effets , qu'on dit ^tre produits 
(ar la reflèmblance , font auffî réels 
que. quelques Auteurs le prétendent 9 
Û faut convenir qu'ils font encore plus 
étonnants que la conformité la plus 
parfaite entre le vifage de deux per- 
sonnes» Mais je ne trouve point que ce 
qu'on en raconte (bit aufli-bien autorif<^ 
ni aufli généralement reçu que la réa* 
Ctéde certaines reiTemblances parfaites». 
On prétend que deux perfonnes qui 
fe^reflèmblent beaucoup, ont les mè^ 
mes humeurs , les même^ inclinations 1^ 
^ qu'elles s'aiment mutuellemenc^ ga 

V Je 
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va même jufqu'à dire que la fanté de 
Tune s'affoiblit dès que celle de l'autre 
s'altère. Je crois que ce font-là des 
Wftoires fabuteufes: la beauté,, ôu la 
laidfeur de Tame ne dépendent pas de 
la configuration des parties du corps; 
on découvre tous les jours dans un 
corps laid une ame très - belle , & il 
eft fort commun dé voir un homme 
vicieux & méchant ,. beau & bien fait* 
te corps n'influant donc point fur les 
bonnes ou les mauvaifes qualités de 
l'efprit , par quelle raifôn veut-on que 
la reflemblance qui fè trouve entre les 
corps de deux perfonnes>. produife lé 
• même effet fur. leurs âmes ? Pour que 
cela fût poffible, il faudroit que la 
vertu & le vice dépendiffént dans les 
hommes de leur différente configura- 
tion corporelle ; or , il èft démontré > 
& c'eft à l'expérience à qui l'on doit 
cette démonftration évidente, que l'ef- 
prit eft parfaitement indépendant de 
la laideur ou delà beauté corporelle ^ 
& qu'il n'en reçoit aucune imprefEon 
qui le détermine au bien ou au maU 
donc tour ce qu'on débite de la con« 
foàinité d'humeurs 8c de féntimçats en? 
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|re ceux qui fe reffemblent, ne doit 
être attribué qu*au hazard , qui peut 
occafionner quelquefois ces effets > mais 
qui certainement ne les produits pa» 
toujours.. 

" Ceft-là, fage & favant Abukibak, 
ce qu'on doit répondre à ceux qui fe 
fervent de Tautorit^ d'Albert le Grand 
pour appuyer le fentiment de cette 
double conformité. Ce Philofpphe diç 
avoir va & connu en Allemagne deux 
enfants qui Çt réflenrvbloient infiniment. 
L'amitié qju'ils a^voient l^un pour Tau^ 
tre , étoit fi forte, qu'ils ne pou voient 
vivre réparés :. s'ils s'éloignoient pour 
quelque temps , ils fouffroient jufques 
âce qu'ils fe fuffent rejoints» Us avoient 
les mêmes inclinations v ils parloient 
4e la même manière : quand Tun étoit 
jnalade » l'autre l'étoit auffi, on eût dit 
que ces deux corps n'avoient qu'une 
jïiême nature. 

Pour expliquer cette mutuelle încli^ 
xiation ,.& cette conformité d'humeurs» 
ÏI me paroît qu'il n'îeft pas befoin de 
recourir à des caufés fecrette.« & ex- 
liPaordinaires y elles auroicnt exifté fans 
U seâbmbUn(e~dc$ corp» Ne voit-oii 
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bas fouvcnt chez des perfonnes qui n« 
ft rcflcmbknt point du tout, une éga- 
le inclination pour toutes les choies» 
ane aimtié vive & cendre , qui fait 
que Tune fouffre lorfquc l'autre cft 
îftcommodée , & qui l«ir rend l'ab- 
fcncc infupportablc? L'amour prodwt 
tous les jours ces effets , qu'on veut 
tendre furnaturds» Je ne pôife pas cci. 
pendant qu*il y ait aucun partlfon i'tig- 
riftote, ou d* Albert le Grand, qui 
veuille foutcnir qu'il y ^ entre uii 
amant & une maîtreffc une parfaite 
conformité corporelle. Si par hazard il 
âvançoit une opinion aûffi^ faufle » il 
fcroit très-aifé de lui donner des preu* 
ves évidentes du contraire. D^un A/r- 
aechme féminin à ua Mmechme mafcui* 
lin» la dkFérence eft confidérablej & 
quelle que foit la reffemblance du vifa* 
ge , cllç l*eft autant que d*un boffu i M 
homme droit» Si Ton de(ceadoit plus 
bas que l'eftomac du Menechme fc- 
melle > on trouvetoît encore une difpa* 
rite bien plus notable ( i\ 

( I ) Ou doit faire «ttentîen eft lifant toam lA 
liiftoif<ta.foaTenc Uhaknfn , 8e to^joun oatréc» 
loK la gsaoïte matai ^'ii y « eo eaae des feiib>o^ 
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Les raifons que les anciens Philofo 
fhes ) fage & fâvant Abukibak , orUt 

mt% qui fe f«ffnnbloieiit » que cette anîdé n'avoit: 
fica qn'apré» qn Viles t^étoienc connues Or » Ta- 
moat propre fiiffit pour noos cietemoiaer à aimer 
«ne perfonne qai noas re&œble. Il ne ^ot pa> 
aecoorir » poar tapliquer les raiibni de cette amitié, 
à des caufes bien cachées i Toici . une preuve d^ 
ce que je dis dan» une Biftoire-que rappone Simoâ' 
Majole Evêque de Voiture « grand citeor de pro* 
Iliges & grand Kacbnteur de fables , dans fe». 
Jours Cammicmlairet » Lit., IV. pag, » lO. de la Tra* 
duft. de F. Roflh. Souvent U tggkmhUnct eugeum 
dre une amitié it/tcomparakle , comme elle fit en ce» 
deuu jeune»' garfoiu t nourris en ta uuûfon de Fepim- 
JRw /ir Trauce. Vun étmtfiU du Comte d'Auvergne,, 
'tr i^^tutre » ait éhàn Chancelier Bericain. Merveille, 
Ut étoient nés de divers parents Ctfous des cîimatè^ 
hen éloignés lei uns des autres ^néanmoins Us cou^ 
purent une mime fortune, Lturs pères Us atnenoienk: 
tons deun de diverfes contrées à Rome » oà Us furent 
tous deuu baptijis en même temps , s* étant première^ 
tuent rencontrés à Lupus (pr depuis ils fe portèrent- 
mne Ji grande offeQion , quUls ne pouvoient vivri 
fun famsVauHre. Preœs garde que- cette grande af* 
feftion vint après qu^ils fe furent, connus à Nuques %. 
ISc vous Terres d^abord que l^Evêque de Voiture 
•*écrie merveille pour peu de choib. Qu^y a-t*il de 
Wen étonnant que deux hiommes qui font connoif» 
fiince en Toyage fle qui d'ailleurs Ce retfemblent 
beaucoup, tiennent às^aimer? Je dirai ici en par- 
iant que lei Jours Caniculaires du Sieur Bvéque* 
de Voiture font à mon avis , le plus fade Ouvrage 
qine f*aie lu : cependant il paraît qu'il a en » lori^ 
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données fur U caufe de la reflfeiiiblanct 
^ui fe trouve entre les hommes y Se 



qu^ii étoît rempli âe mille contes ridicules , pris 
fans choix dans tous les Auteurs lK>ns on mauvais , 
& entalTés fans ordre. Mais le faBuleur s^eft acquis 
le droit de plaire an vulgaire , quelque ridicule 
qu^il foit , je ne mitonne donc poinl^que les trois 
gros Volumes in-quàrto de TEveque aient été ap- 
prouvés de bien des gens. Ce qui me furprend , c'eil 
qu^il y ait eu des perfonnes , qui , ayant du favoir , 
*>nt ofc comparer cet Evêque avec Pline. Voici ce 
que dit Henri de Heérs dans fon Spadacreue , 011 
ï>ijrertation Vhyjique fur les Eau» de Spa , Chap, IL 
y> Les perfonnes qui feront curieufés d^etre inftruitei 
9> plus amplement , pourront lire le XIIL CoUoqitg 
,t des Jours Caniculaires die Simon Majolus , Evê- 
„ qae de Vulturià , qu^bn peut regarder à bon droit 
9, comme le Pline de notre fiede. „ Certainement 
toute la reffemblance qu'il y a entre ces deux Au- 
teurs , c'eft que Pline a dit quelques menfonges 
dans fcs Ouvrages , Bcque TEvçque en a rempli le» 
liens. A cela prés , pour là fcience , pour le ftylc , 
pour le jugement, ij y a autant de différence entre 
rAuteur moderne èc l'ancien, quMl' y en a entre 
Boilêau & Cotin. . J'ai fait cette remarque , afin 
que quelqu'un ne foit point la dupe, ainfi que je 
l'ai été , du pompeux éloge de H Heers. J'achetai 
fur fa parole les trois in-quarto de TEvêque , je les 
payai même alfez chèrement- Grand Dieu ! ' quel 
negret n*eus-je point lorfque j^èus lu Iss dix pre- 
mières feuilles du premier Tome. Ce n'eft pas la 
feule fois que j'ai été la dupe des éloges des Ao- 
tcurs, j'ai été trompé également & par ceux qui 
jivent ec par ceux qui font nom. Le temps & Ter- 

Ctf-tout 
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Rir-touc entre les parents , me paroir-* 
(enc plus Tpécieufes que convainquaa- 
te$. Ils l'attribuent aux eifFecs caufés 
par l'imagination du père & de la mère 
dans le temps du coït , & fur-tout pen* 
dant le moment de la conception* 
Ariftote , dans le Traité de F Air iT 
dt i'Eauy die que les paffions, donc 
l'efprit des parents eft pour lors âfFe^é , 
influent beaucoup fur la ligure de leurs 
enfants. S'ils penfent à quelque objet 
beau ou laid, leur progéniture fe ttC* 
fent de cette idée , ainfi que de toutes 
celles qui les frappent vivement. Or t 
comme ils font très-fouvent plus oc- 
cupés d'eux-mêmes , que des objets 
étrangers ^ il eft naturel par conféquent 
que leurs enfants leur reifemblent plus 
qu'à d'autres perfonnes. Pline, dans 
le VIL Livre de fon Hifioire Nafw* 
r/fli^j adopte le fentiment d' Ariftote. 
On croit ^ dit-il (i), que tout ce qu9 

pirlence m'ont an peu corrigé, iSe je n^achece ploa 
guère un Lirre , aniqaement ftur ce que m'en die 
nu Auteur. 

( 1 ) Similttudinem ^utdem m même rfcputfttîo 
eft» & in quA credunear malta fortuica pollere^ 
TÎTos , audtttas, memoria, haaftoe imagines fob ipfo 
concepta. PluUui, Bifi, Natar, Lib. VU. Cap. XHf 

Tome V. X 
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l'ott a T'M , entendu > ou dont on t*tfi 
fûuvenu y ix à quoi l'on a penfé dans 
le temps de la conception > contribue à 
la rejjèmblance , la penfée ou Timagi- 
iiaciod du mâle & de la femelle , paf* 
fant fubitemeiK par refpric, détermine, 
la figure (i). 

Plufieurs Auteurs modernes ont adop« 
té ces opinions , qui ont encore aujour* 
4'hui un grand nombre de partifans; 
cependant il me paroit qu'on peut leur 
oppofer des raifons très-fortes & pref- 
^ue évidentes. 

Le foetus, qui , dans le moment de la 
conception , n'eft qu'un petit morceau 
de matière, peut -il être fujet à rece- 
voir quelque impreffion par un efprit 
étranger ? 

Comment fe peut il faire que la pen* 
fjie, qui n'a aucune étendue., aucune 
largeur, aucune profondeur, ^lle fur 
un coips étranger, & le détermine à 
prendre une certaine forme 2 On ne 
fauroit apporter l'exemple .de Timpret 

. ( I ) t''oyez '/i Lettre Juive CLXIX. La forer iU 
Vfmagination des parents fyr le foetus y efi. anptt* 
nent traitée , mi y-examiHe les femiimewêt detJÎBm 
citns (y des ModcrMesiar oefufti. 
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fion mutuelle du corps & de Tame 
d'un hiomme, parce que le fœtus dans 
tous fes différents états , & dans toutes 
fcs dîverfes configurations n*a rien de 
connmun avec l'imagination de lamere# 
Il fUbfifte hors de la fphere de cette 
paffion^ puifqu'il a en foi une circu- 
lation de fang diftinile & féparée, 
qii'H ftiit de lui-même toutes les fonc- 
tions qui font néceffaifes à la vie , &r 
que femblaHe aux plantes , il n'eft uni 
à la matrice , que comme elles le font 
à la terre , & par conféquent eft un 
individu diftinâ, féparé de celui de 
Ùl merc. Il eft donc impoffible que les 
penfées , formées par une ame étran- 
gère ,' pu iffent agir fur le foetus ; ceU 
«ft auffi peu probable , que fi Ton fou- 
tenoît que Tame du Grand-Sophi de 
Perfe peut déterminer les (enfations 
d'un bourgeois de Venife. Dès qu'un 
corps n*eft point dans la fphere d'un 
efprit 5 qu'il en foit éloigné de deux 
doigts 9 ou de trois mille lieues , c'eà 
la même chofe j il ne peut en rece- 
voir aucune impreffion. Le foetus étant 
dès le moment de la formation , un 
individu diftind de la mère , il ne peut 
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fcDÛr les impulficnis de Iod imagina^ 
non > & encore moins être déterminé 
à prendre une certaine reCemblaoce, 

D'ailleurs » comment peut-on com- 
prendre qu'il foie pollible qu'une fubl^ 
taoce> qui n'a point encore d'ame» 
qui ne vit , qui ne croît , qui ne grof- 
fic que comme une plante , puifiTe être 
fenfible à des impreffions fpirituelles » 
ou fi Ton veut > à des paffions ? Quelle 
raifon peut-on donner pour autorifei 
un (èntiment auf& faux ? 

Pour que Timagination des parents 
coiltribue à la reffemblance , il eft né« 
ceÛaire que la matière puiâè être mKe 
en moiivement fans impulfion s ce qui 
eft impofiible. Or , les penfées étrangè- 
res» n^ayant aucune des qualités que 
nous connoifTons efTentielles au corps 
pour pouvoir en mettre un autre en 
mouvement , & le déterminer par-là à 
prendre une certaine forme, l'imagina- 
tion des parents ne fauroit donc être la 
caufe de la reffemblance , puifque pour 
produire cette reffemblance il faut ar- 
ranger d'une manière fixe & déterminée 
les parties qui compofent le fœtus > ce 
qui ne fe peut faire fans une impulfion 
réelle. 
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J'ajouterai une dernière objeûion à 
ces premières. Les plus grands Pliilô- 
fophes modernes conviennent que les 
parties du foetus exiftent toutes en quel- 
que endrpit avant la conception. Com- 
ment eft-il poffible que Timagination 
des parents • qu'une chofe enfin fpiri- 
tuelle puiffe détruire les traits primitifs 
du fœtus , qui exiftoient avant la con- 
ception ? 

Si j'ofe dire mon fentîment, fage &;, 
fa vant Abukibak , fur une matière auflî * 
obfcure , je ne doute pas qu'on ne doi- 
ve attribuer la caufe de ta reflemblance 
de certains hommes au hazard. Et 
quant â celle qui fe rencontre entre les 
parents & les enfants , je crois qu'elle 
provient de la ftabilité qu'il y a dans les 
femences des différents animaux; aulS 
voyons-nous qu'ils confervent tous les 
qualités cffentieltes attachées à leur fe- 
tnence. te lion ( i ) eft toujours farou- 
che , lé cerf timide , le renard rufé. Il eh 

( I ) Deniqoe.car acrum violemîa trifte leonum 
Seminium fequitur^ dolas valpibas> 6e iugà 

cem's , 
Si non cena fao , qua femine'feminioqae , 
Vif animi pariter crefcit cum corpore toto\ 
' - iMfrcu dg Rçr» Nat, Llb, IIL 
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cft de rhomme comme des autres anî- 
maux » il a touiours les dons qui (ont 
le partage de rhumanité. Il les reçoit 
de fes parents par la vertu de leur fe- 
mence , il leur cft auffi redevable de la 
xefTemblance qu'il a avec eux > & cette 
Teflemblance eft plus ou moins grande, 
félon qu'elle a été moins altérée par les 
chocs ôc les impulfions que le fœtus 
fouffre par les mouvements du dta,- 
phragme &' des nuifcles de l'abdomen > 
JH^ui , comprimant la matrice > foulent» 
endommagent l'arrangement de feSi 
parties 5 & changera en partie leur prc* 
miere configuration. 

Je te falue , fage & favant Abukibak» 
Porte-toi bien, ôç 4onnjes-moi de tes 
nouvelles. 
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Ben Kiber • aufagB Cahalrjfe Abukîbafe, 

J i^ titre qu'on donne le plus aifér 
ment dans la Société civile , fage & 
favant Abukibak > c'eft celui qu'on dé- 
Vfvpit le moins prodiguer , & qu'on ac- 
corSj^roiîi uns doiitç à ttè^-jpethcfe ^«^ 
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Tonnes, fi Toa réflcchiflbit far les qua- 
lités qu'il exige. Il n'cft rien de fi or- 
dinaire 5 que d'entendre dire : Voilà 
un honnête homme , & rien de fi rare 
que d'en trouver un qui le foit véri- 
tablement. 

Il y a une grande différence entre 
Yhonnête homme des Philofophes , Se 
l'honnête homme du Public. Le premier 
eft un fage , en qui la vertu agit tou- 
jours en conféquence du bien qu'elle 
cherche à faire > le fécond eft un fourbe^' *> 
chez qui l'aj^arence trompeufe du 
menfonge cache un grand riombre de 
mauvaises qualités , ou un indolent , 
qui , content de ne potntfaire le mai » 
a une indifférence parfaite pour le bien. 
Je conviens qui! eft beaucoup moins 
contraire à l'effence de l'honnête hom- 
xnt d'être neutre entre le bien & le 
mal 5 que de fe livrer aux vices : mais 
ce n'eft pas encore affez pour obtenir 
ce titre , de n'avoir jamais fait tort à 
perfonne , & de ne s'être point dés- 
honoré foi-même ; il faut être utile à 
la Société par tous les endroits qui dé- 
pendent de nous. Cependant on ap- 
pelle tous les }ours honnête homm^ 

X 1 
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celui qui s'eft purement contenté de ne 
point nuire au Public , comme s'il étoit 
vrai que la véritable vertu confiftât 
dans la fimple privation du mal. 

Si nous examinons attentivement, 
fage , & favant Abukibak, les différents 
états des hommes , & qu'en les par-' 
courant , nous cherchions les défauts 
«ffemiels qui s'y font fortement éta- 
blis , & qui font contraires au bien pu- 
blic , nous trouverions qu'il eft bien des 
gens , auxquels on accorde libérale>- 
jïient le nom d'honnête homnae , qui 
n'y ont! aucun droit. ^ 

Un cour«ifan , qui par fes fèrviles 
adulations flatte les paffîonsM'un Sou- 
Tcrain > qui - laifle gémir les peuples 
dans lamiCere la plus dure, qui n'ofe 
fcpréfenter leur trifte état à leur Prince^ 
dans la crainte d'en être difgracié, 
cft-il honnête homme ? Non , ilne l'eft 
point. C'eft en vain qu'il n'a aucune 
part pat fes. confeils aux défauts de foa 
Maître > qu'il eft doux , poli , affiable^ 
généreux ; ces qualités fuffifent pour 
former l honnête homme du Public , el- 
les ne font point l'honnête homme det 
fhiiofo^hes. Chea; ça2^; ce n'çitpas a(-. 
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fez que de n'êcîe point la caufè des vi- 
ces du Sou^rainj il faut y remédier 
autant qu il eft poflible , dût-on perdre 
fes bonnes grâces , & être banni pour 
toujours. 

, Ce Richard, qui , par des foins redou- 
blés , ann^affe des tréfors immenfes , le* 
entaffe dans fes coffres fans en fccou- 
rir les pauvres, s'il n'acquiert ces biens 
que par des moyens licites , c'eft un 
honnête lioînïnç aux yeux du Public j 
c'eft un avare indigne de Teftime des 
honnêççs gejns , à ceux d'un Philofb- 
phe. 

Ce Prodigue, qui diffipe Ces bien» 
avec autant de facilité que l'avare prend 
des précautions pour les conferver, qui 
confume dans le luxe ce qu'il devroit 
e;mplQyer à foulager les malheureux» 
qui vit dans l'opulence fans compatir 
à la mifere de tant de gens qa*il pour* 
roit aider , s'il ne mange que fes re- 
venus , s'il Jie contrade point ds det- 
tes 5 le Public lui accorde Ici titre d'hon- 
nête homme. Les Philofophes le lui re? 
fufent, & le mettent bien au-deflTous 
des Turcs Içs plus fauvages , puifquc 
leur charité ^'éceod noa-feulement ùxt. 
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les créatures raifonaables , mais encore 
fur les bêtes , iqu^ils ne (auroient voir 
foufFrir, & auxquelles ils donnent la 
nourriture. Il eft fort ordinaire de voir 
à Conftantinople plufieurs Turcs por- 
ter tous les jours , à la même heure » 
dans les rues de quoi manger aux chiens 
4\x quartier (i). Quel eft l'aveuglement 
des François ! Ils appellent honnête 
homme celui qui a moins de pitié pour 
(es femblables, qu'un barbare n'en a 
pour les brutes. 

Un. Duc orgueilleux > rempli de lut« 
même , qui croit que fa naiflance lui 
donne le droit de méprifer le genre 
humain , qui fe %ure que la noblefic 
difpenfe de (a politefiè , de l'afëabilité» 
de* la douceur, s'il ne ruine point fes 
créanciers, s'il ne tourmente pas fes 
vaiTaux > Se qu*il fe contente de les mé- 
prifer , s'il s'acquitte des fonâions de 
la tharge , fans piller les peuples de fou 
gouvernement > c'eft un honnête hom- 

[ 1 ] Quîd etiam oniitto l Vidcm Turc« , ad 
JEgyptioram morem; fêles, c«nes, pifcet, avet , . . 
paicuot» it his fe. velat largkiooibus demereri divi- 
num Numen cenfeat. Itaque videre Bifancii Itatii 
lîoris ell , cibos apponi diÂis anunalibus. Jufi, Lip* 
fi àlQuita (x emem^U rvlttic^ C»p. III. pg. >$, 
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nie , félon le Public. Selon les Philofo- 
phes , c'eft un homme qui outrage Thu- 
rnanité , qui , enivré d'orgueil , oublie 
Jttfqu'aux nooindres vertus > qui ne fe 
connoît point lui-même , & dont U 
folle vanité e(l auffi criminelle que la 
férocité d'un Caraïbe. Il y a bien des 
gens qui trouvent qu'il eft moins cruel 
d*étre tué que d*être mépri£é. La mort 
cft la fin de tous les maux -> le mépris n& 
s'accoutume jamais , & la douleur qu'il 
caufe, fe renouvelle fans cefle. Plus 
on a de fentiments d'honneur y & plus 
on y eft fcnfible. Un Seigneur fier & 
hautain eft une efpece de monftxe> que 
le Ciel fait naître pour exercer la verta 
&c l'humiUté dans les (impies Particu^ 
liers. 

Le Public accorde le nom d'honnête 
homme à ce Magidrat , qui , fans avoir 
égard aux foliicitations > )uge félon les 
mouvements de fa coafcien£&: Ips Phi- 
lofophes ne penfent pas que la (eule 
volonté de rendre la juâice fuâifé pour 
former un Magiftrat honnête homme 5 
ils exigent qu'il ait la fcience Ôc la car 
pacité que demande fon état. Un Juge? 
inçegre & ignoxîyit n'çft ua bpnnêtc 
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homme aux yeux d'un Philofophe, 
tju'autant que fou intégrité , lui faifanc 
fentir combien il court rifquc de fc 
tromper , l^obHge à fc défaire de fa 
charge. Si tous les Magiftrats du 
Royaume vouloierH:. mériter véritable- 
ment le nom d'honnête homme , com- 
bien n'y auroit - il pas dans les ParlC' 
ments de charges de Préfident , 3c de 
Confeiller à vendre > Si elles n'étoient 
achetées que par des gens qui en fuffent 
dignes , le nombre d'acheteurs ne iê* 
foit pas confîdérable. 

Un Prélat , qui donne aux pauvres 
une partie de fes revenus, qui vit d'une 
manière régulière , qui fuit les femmes» 
qui condamne le luxe, obtient du Pu- 
blic k nom dhonnête homme, très* 
fôuvent accompagné d'un éloge faf- 
tueux. Chez les Philofôphes , non-feu'- 
lement il n'eft point loué , il n'eft pas 
même ragardé comme une perfonne 
digne du rang qu'il occupe ^ fi , 4 la 
charité & à. la chafteté, il ne joint les 
autres talents que demande l'Epifcopat. 
U faut qu'il foit vigilant , qu'il inllruifé 
les peuples qui font commis à fes foins , 
^•il donne à Ï6i\xd^ lès moments. qui 
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font deftinés aux foins de Ton Diocefe. 
Voilà quel eft TEvêque honnête hom- 
me des Philofophesj celui du Public 
n*en a qu'une partie des qualités effen- 
tielles. Il ferpit un vertueux particulier ; 
mais c'eiVun Prélat très-défeâueuxy 
auquel le titre d*honnête homme ne 
convient pas davantage que celui de 
bon Qénéral à un Maréchal de France 
qui fait bien camper une armée , & qui 
n'a point le talent de la mener aux en- 
nemis • & de la commander un jour 
d'affaire. 

Pour former un caraûere parfait > 
pour mériter les éloges qu'on donne à 
ce caraâere^ il faut en avoir toutes les 
vertus. Un fimple payfan , qui remplie 
parfaitement les fondions de fon état , 
mérite le titre d'honnête honçime, qui 
ne convient point à un Evêquc , à qui: il 
manque une feule qualité Epifcopale. 
Qui dit honnête homme, fage ëc favant 
Abukibak , dit un homme qui non-feu- 
lement tâche de faire le bien > mais qui 
prend des mefures aifurées pour le fai- 
re» qui s'examine attentivement, ,qui 
change de conduite s'il la croit tant 
foit peu vicieufe , Qç qui quitte les di^ 
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gnités dont il «ft revêtu , quelque chè- 
res qu'elles lui Coient , dès^qull s*apper- 
çoit qu'il ne remplit point les devoirs 
qu'elles exigent* 

Un Evêque, à qui ii manque une 
des feules vertus Epifcopales, n'eft pas 
îttoins obligé d'abdiquer fon Evêché^ 
qu'un Magiftrat, qui ne pèche que'par 
«çp défaut efifoKid à un Juge , Teft de 
fe défaire de fa charge. Je parlois tan- 
tôt , fage & favant Abukibak j du grand 
nombre d^Offices de judicature qu'il y 
auroit à vendre , s'il n'y avoit que des 
Juges honnêtes hommes félon les Phi- 
Jofophes s penfes-tu que cdui des Eve- ' 
ques vacants fut mbins confidérable ? 
Si la même règle étott obfervéc parmi 
ies Evêques, je fuis perfuadé quM y 
auroit une^ grande révolution dans le 
Clergé de France *> •& peut-être le chan- 
gement qui s'y feroit, ftroit-iHî confi- 
derable , qu'on pourroit dire des Pré- 
lats , véritablement dignes de refter à 
feur place , ce que E)c?^reaux a dit des 
femmes fages & vertueufes : 

Il «n eft jufqu^à «ois, que je pourrois nommer ( i); 

Un dévot fuperfHtieux, qu'un zelc 

O) BoittnM, Satyre Xi 
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emporté pour la Religion , rend furieux 
& fanatique j qui perfécote avec ^.utant 
de rage , que d'obilination des gens qui 
ne lui ont jamais fait aucui^e offenfe» 
& qui ne font coupables d'autre crime, 
que de ne point penfer comme lui , 
obtient le titre d'honnête homme 'che2& 
les trois quarts du Royaume* Sa phré« 
fléfie paiTe pour piété, les perfécutions 
qu'il fait foufFrir, font appellées d<:$ 
correûions paftorales. On le compare 
aux plus grands Saiiiits, on pouffe l'aveu- 
glement jufqu à le regarder comme 
l'exécuteur des ordres de Ja Divinité. 
Un pareil homme chez les Philofophes 
cft une bête féroce , dont J'enfer fe fert 
efficacement ; c'eû; un lion altéré ,dc 
fong , revêtu d'un rpchet ou d'une fou- 
tane h c'eft un animal enragé, qu'il fau- 
4roit étouffer, pour le bien & la tran^» 
quillicé de la. Société civile. 

, Combien de gens n'y a-t-il pas en 
Franciî , fage & favant Abukibak , qui , 
fous le nom de Janfénifte oa de Mo* 
linifte > commettent les crimes le« 
plus odieux , inventent les calomnies 
les plus attroces , débitent les hiftoires 
les plus j3bétriilantes & les plus fauffes ^ 
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& qui cependant font honorés dans leur 
parti du titre refpedable d*honnêrc 
homme ? Que penfcs-iu de ces gens là> 
Crois-tu que le nom qu'on leur donne» 
fcur convienne ? Je connois trop ta pro- 
bité, pour n'être pas affuré du contrai- 
re. Réfléchis donc, je te prie , fage Aba- 
kibak, au nombre des faux honnêtes 
gens que nous dégradons, en refufànc 
ce titre à tous les gens que rcfprit de 
parti conduit & gouverne. 
- Si nous examinions attentivement 
combien il eft peu de perfonnes , à qui 
Ton puifie donner avec juftice le titre 
d'honnête homme, nous ferions non^ 
feulement furpris, mais nous rougirions 
des foibleffes attachées prefque infépa- 
TablemeiK à l'humanité. Nous aurions 
' honte de notre état, en appercevant le 
petit nonàbrc qu'il y a dans l'Univers 
d'hommes véritablement vertueux , 3c 
dignes d'être appelles honnêtes gens par 
les Philofophes. Il eft pourtant -certain 
que l'état dans lequel nous en trouve- 
rions le plus , feroit dans celui des fim-- 
pies particuliers , qui ne font atta- 
chés, ni à la Cour , ni à l'Eglife, ni 
à la robe , ni à l'épée. Comme ils ont 

moins 
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moins de devoirs à remplir, ils ont 
auffi beaucoup moins de peine à de- 
venir véritablement honnêtes hommes, ' 
Heureux donc celui, mon cher Abuki^ 
bak , qui , ainfi que toi , retiré dans foa 
cabinet, livré à quelques amis, donc 
le nombre eft très-petit, vit content di* 
fort que lui a fait re<:îel,& n'envie 
pomt des emplois & des dignités qui 
le trouvent fi rarement avec le véritable 
mérite , & qyi paroiffent prefque in- 
compatibles avec l'exafte pratique des 
vertus , par le grand nombre qu'elles 
en exigent I 
J«tefalue, Porte- toi bien, > 
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U Cabalifie Ahnkibak, au ftudieust 
BenKibet. 

Je t'ai fàuvent témoigné', ftudieux 
ben Kiber, combien j'étois fatisfait de' 
là manière dont tu te conduifois dans' 
tes études^ J'approuve fur.toqt la fagc. 
^tenue avec Uquelfc tu examines ks 
différentes opinions des hommes , fan& 
i«;laiffer prévenir en' faveur de queLT 



ques-unes, foit par Tautorité de cevat 
qui les ont foutenues , foit par k grand 
nombre de ceux qui les adoptent. 

Les principales fources d'où décou- 
lent toutes les erreurs qui fe font for^ 
tement établies dans le monde, pren- 
nent leur origine de la croyance aveu- 
gle qu'on accorde à certains favants,. 
& de la prévention dans laquelle on eft 
€n faveur des fentiments reçus par le 
plus grand nombre. On ne réfléchit 
point malheureufement fur Icsfoibleflès- 
attachées à Thumanité ; Ton ne fait pas 
attention que les plus grands Fhilodb* 
phes, ainfi que les plus grands Doc-^ 
teurs , n'ayant été que de (impies hom- 
mes , ont pu fe tromper fort aifément^ 
D'un autre côté , Ton n'examine point 
combien les >ugements de la multitu- 
de font inccruins . légers , frivoles , 
fondés fur des conjeftures chimérii 
ques , quelquefois folles & imperd- 
nentes. 

Ceux qui ont dit que la voix du peu- 
ple étoit la voix de Dieu , ont avancé 
une chofê dont l'expérience découvra 
tous les jours la faufleté. C'eft outra-v 
S« la Divinité > que de vouloit hùkff 
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expliquer par l*organe du menfonge. 
Elle eft la vérité & la }uftice , le peu- 
pie au contraire eft icjufte, menteur; - 
volage & capricieux. Oh ne peut fe 
' flatter de connoître le vrai , qu'en fe 
défiant de fes décifion^ , & Ton ne fau- 
toit être trop en garde contre (es ju- 
gements 5 Tamour propre , Ta varice , ht 
(uperftition les diftent ordinairement, 
la multitude (è déclare-t-elle en favei)r 
d'uae coutume , ce n*eft pas parce 
^qu'elle eft foiïdée fur fa raifon , qu*ielle 
cft* utile au maintien delà rertu, & 
quelle favorîfe les gens de bien 3 mais 
parce qu'elle donne moyen d'acquérir 
des richeffes , d'amâffer des tréfors , 
de continuer Taviditédu gain. Le dog- 
me- le plus impertinent , le plus abfurde 
fera reçu par le peuple avec uTt ap- 
plaùdiflèment général , s*il flatte fa fu- . 
pcrftitibn , s'il s'accorde avec les idées - 
qu'il a fur d autres dogmes auili ridicu- 
les. Au contraire, un homme qui ofcra 
heurter les ufages fupepftitieux , qui: 
voudra. en démontrer le faux, paffera 
^ur un impie. Fût-il auffi vertueux 
que Locke, il ne tiendra pas à la mul- 
Wttdç qu'il nç foi; Hnni de la Soeicié ^ 
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civile. N> t-on pas vu les plus gran<k. 
perfonnages pcçTécucés cruellement par 
les peuples., tandis qu'ils bonoioient 
des fourbes qi^i n*a voient d'autre talênc 
que celui de les faypir tromper adroite- 
. ment , en flattant leurs, paffions , ou en 
tourmentant leu^. fupçrdition & leur 
fanatifme ? 

Dans le te)np& de 4a Ligue, àqudl 

e^cès ne fe font pas porté les .Pari- 

fiens cpntre Içsplus honnfctesgens qu'il 

y eût d^^ns.le Ro^rauma, tandis^ qu'ils 

iiuyoient avaugiépnent. les impreffions . 

. qu'ils recevoiept par quelque^ miféra- 

bles Prédicateurs , aufli fcélérats qul- 

gnorancs ? Un feul dp ces Pirêtres de Ba- 

hal , pou voit , lorfqu'il youloit , mettre 

le trouble & la , confufion .dans, tout 

Paris. L'autorité Royale, écoit moins 

force que Tèmpire qu'il avoir pris fui: 

le peuple, qui le xeg^ardpit comme ua 

Oracle qui annonçoit lc;$ volontés da 

Ciel. Linceftrçjayoit par, fes fermons 

féditieux rendre les Parifiens furieux i 

^ cependant ce qu'il difoit étoit plu;s 

digne d'un fou , quç d'u(> véritable. orjir 

têur. *" Le Mercredi , jour des Ceiv 

^ dreso.dit l'Auteur du Jouxn§} d^ 



^ Jitgn$ de Henri UL Linceftre avef-' 
„ tit en fon fcrmon , qu'il ne prêche- 
„ roit point l'Evangile de Carême^, 
ai pour ce> qu'elle écoic connue > Se 
M que chacun laiàvoit y mais qu'il leur 
„ piêcheroit la vie > gcftes , & faics 
M abominables dç ce perfide tyran Henf i 
j0 de Valois, contre lequel il dégorgea 
}j. une infinité de vilenies & injures^, 
M.difant qu'il. invoquoit le Diable; de 
yt pour, le faire, croire à ce fot peuple», 
9, tiroir de fa manche un des chande* 
M liers du Roi , que les Seize avoienc 
^ dérobé aux Capucins , & auquel il 
„ y avoir des Satyres engravés , com^ 
j^ me il y, en a en beaucoup de chande* 
9, liers., lefquels il afilrmoit être les 
Pi Démons. du Roi.s que ce miférable 
j» tyran ,. dilbit-il au Peuple, adoroit 
^ pour (es Dijeux>.&VenfervQitpour 
pj fes incantations (i). ,, . 

A]^ès un exemple pareil , juges, . 
Audieux ben Kjiber , s'il faut faire a^ 
tçmionàJ'approbation delà multitu» 
à^, & la, regarder, comme une aiTiW 

[il Jommal Het Cbpfes mhnoYAhttt ^ advenue^. 
àfftAwt U Rtgne de Henri lU» Roi de Fraafe. (^ 
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rânce de celle de Dieu? Elle a été 
accordée à u» féditieux , à un fou , 
. à un {célérat, tandis que les perfba- 
nes les pbs rcfoeftablcs ne pouvoienc 
robtemr* Si Pfme le yeune eût vécu 
,du temps de Henri IIL le mépris qu'il 
avoit pour les fentitnents populaire»» 
fe fût encore accru. Cet ingénieux Sa- 
vant faifoit gloire de ne confulcer qu*um 
petit nombre de gens choiiis s qui* 
conque vou<ihra éviter de tomber i^oif* 
feulement dans les erreurs les plus gro& 
fieres> naais encore dans les excès lefe 
plus vicieux > doit fuivre la maxime de 
cet Ancien» 

Dès que le peuple a adopté une oi«^ 
nion y il le livre fans examen à toutes, 
tes fuites qui e» découlent , quelque 
criminelles qu'elles foient. Il agit or^ 
dinairement auffi mal quHl penfe, 8C 
juftifie par fcs aftions la crainte de 
ceux qui (è défient de tout ce qui n*eft 
appuyé que par fon autorité. Nous 
venons de voir, fludiçux ben Kiber,. 
Tavcuglc croyance que les Parifiens 
avoient aux impertinents menfonges^ 
du Prédicateur Lînceftre : coniid^rons ^ 
^ptékui tes fufçurs qu« caiifoiçsit eettr 
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beugle croyance y k même Auteur 
BOUS en inftruira amplement. " Le 
a» Jeudi vingt-fixieme , dit-il ( i)j le 
^, Héraut , furnommîE Auvergne , en- 
j, voyé de la part du Roi , an:î\ra à 
99 Paris > portant au Duc d!Aumale ^ 
%i qui s en ctifoit Gouverneur » mande- 
^ ment d'en vuider , & imerdiâion à 
^ la Cour de Parlement , à la Cbambï«: 
^ des Comptes , à la Cour des Aydes^ 
» au Prévôt de Padris, 6c à tous les 
^ autres Officiers & Jiigçs Royaux» 
99 de plus exerce;r aucune juriBiâion* 
„ Il ne fut oui ^ ni fon paquet vu i 
^ ains emprifonné , en danger d'être 
,> pendu & étrangké , finalement rcni» 
^ voyé fans réponfe > avec injure Se 
^ contumelie : tant étoient les Pari*» 
„ fïens animés contre le Rc» , duqueÈ 
^ le nom étoit fi odieux entre le pea« 
5, pie 5 que qui l'eut proféré feuler 
i9 ment étoit en grand dai^r de ùt. 
^f vie. Furent faites à Paris force ima- 
^ ges de cire, qu'ils tenoîent fiir l'An- 
se tel, & les piqùoient. à chacune de$^ 
5, quarante Meffes qu'ils faifoient dir«: 
^ durant les Quarante*heures en glii^ 
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„ fleurs Paroiffes de Paris s & à Ta 
99 quatrième piquoient l'image à Ten- 
n droit du coeur > difans à chaque pir 
n qucure quelque parole de Magie $ 
^ pour eflayer à faire mourir le RoL 
,, Aux Procei&ons pareillement ', 3c 
5, pour le même effcft, ils portoient 
M certains cierges magiques , qu'ils ap«* 
„ pelloient par moquerie Ciergei bi*^ 
3, nits ,u^u*ils faifoient éteindre au liea 
}» oàils allcnent y renverfant la-lumiere 
,> contre bas> &:^ difans je ne faiqueU 
yy les paroles , que des forcier^ leuc 
9, avoient apprifes. .> 

Voilà.) fittdieux ben Kiber y de tri& 
tes & funeftes preuves du fanatifme 
du peuple y & du:- peu de- fond qu'on 
doit faire fur l'approbation dé la mul*^ 
titude. Elle regarde les facrileges & 
les pffoËanations les pliis criminelles j 
comme de faintes & pieufes aâions » 
dès que la caufe qu'elle a embraffée ^ 
peut en receyoir quelque avantage; 
L'honneur i la probité n'ont aucune 
part:, ni à fes décifions , ni à fa con* 
duite. Elle ramené tout à elle-même, 
elle ne confidere les chofes que par 
k côté qui peuç fiiiKçr foa Ç^iprice, ccw- 
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tenter fon amour propre , & fatisfaire 
fa paflioii. Les Parilîens , qui , quinze 
ans avant la mort de Henri 111. au- 
roient répandu pour lui jufqu'à la der- 
nière gomte de leur fang , faifoient tous 
leurs efforts pour perdre , pour dé- 
trôner , pour maffacrer ce même Rdj 
qu'ils avoient aimé avec tant defureur. 
Remarques, ftudieux benKiber, une 
choie particulière , & qui marque bien 
le mépris qu*on doit avoir pour l'ap- 
probation du peuple. C'eft que l'ami- 
tié que les Parifiens avoient accordée 
à Henri III. lorfqu'il n'écoit encore 
que Duc d'Anjou , n'avoit d'autre fon- 
dement que le prime , & la haine qu'ils 
lui portoient étoit caufée par la meil- 
leure adion que ce Monarque eût faite 
dans fa vie. Ils avoient aimé Henri 
111. parce qu'il avoit été un des pre- 
miers Auteurs de Taffreufe & fanglante 
journée de S. Barthélemi( i ), ils Je 

[i] Mort du Roi Henri IIÏ. au même lieu , a« 
logis mçme , à Theure même , le Roi revenant de 
Ja garde-robe, comme il faifoir quand il fut tue , 
Je inaffarre de Saint Barthélemi avoit été conclu. 
Jbe pau5 rc Roi , qu'on appelloit Monfieur ,- alor» 
préîldoit au Confeil le premier jour d'i^out 1572. 
dmis la même chambre > à la mùme heure > qai 

Iom9 V. ^ % 
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faaîfToienc , parce qu'il s'étoit réuni aveC^ 
Henri IV. & qu'il avoir voulu confer- 
vér la Couronne au véritable héritier 
à\x Royaume, de au Rrince le plus digne 
de régner qu'il y eût dans TUnivers. 

Continués donc, ftudieux ben Kiber» 
non-feulement à méprifer Tautorité 8^ 
l'approbation du vulgaire j mais Ton* 
ges que tu dois plus examiner une opi« 
nion, que tu ne ferois , fi elle n'éroit pas 
adoptée & reçue par le peuple. Il Cbm- 
ble que fon conCentement eft le fceaii 
& la marque des erreurs , Se que Isr 
vérité lui eft prefque entièrement in- 
connue. On voit toujours , à ta honte 
des hommes , que s'il y a deux partis 
à choifir"; le plus grand nombre prend 
le mauvais. Examines les Républiques 
qui n'ont point été conduites par cer^ 
tains Magiftrats choifis , & od le peu- 
ple décidoit en corps, tu trouveras 
qu'elles ont commis les foutes les plus 
lourdes, & qu'elles ont été cent fois à 
la veille de périr & d*être entièrement 
détruites. 

étoic huit hcurn Ha matin , le ti«jei1ner qai étoîc 
de trois broches de perdreaux , attendant les conf» 
pirateurs de c«tte maudite aftion* La même p,i%^ 
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le peuple ne demande ordinairement 
que des fêtes 5c des Cpe^aclcs. Pourvit 
qu'on lâche Tamufer comme un enfant, 
on €& affuré non-feulèment de lui faire 
faire ce qu'on veut, mais encore dî 
lui perfuader les chofes les plus 
fauffes àc les plus contraires à fes 
intérêts. G'eft ainfî q-ie certains parti- 
culiers trouvèrent le moyen de mettre 
leur patrie dans les fers s ils achetèrent 
}a liberté publique par des jeux &' 
dcsfelUns publics. Ceux qui auroicnc 
voulu remontrer à la multitude le tort 
qu'elle fe faifoit , auroient couru rit 
que d'en être maltraites , & peut-être 
de périt pour avoir ofé dire la vérité. 

Il y a un grand nombre de chofes 
fur le fujet defquelles le peuple ai,ni« 
qu'on le trompe. Son erreur lui eft 
chère , il ne veut point être guéri y il 
iiait celui qui veut leferviri & aime 
celui qui lui nuit. On Ta vu idolâtrer 
les tyrans qui l'avoient mis <\ans Tef- 
clavage , & pourfuivre avec fureur 
ceux qui brifoient fes fers. Ajirès la 
mort de Jules Çéfar , à quels excès 
ies Roniains ( i ) ne fe portèrent - ils 

ii}Je fiacerm iù quelques-uns des regrets (U^ 
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pas ? Quelles perfécutions n effuyerent 
point Brutus & Caflius ? Le peuple 

Veuplc Romain fur la mort d'huit homme qui Pavait ' 
mis dans Us fers , (^7* Votiy verra un échantilton de 
fes fureurs contre ceux qui J'en délivroient. Je don- 
. mer ai même la Tradu^ittn de ce que dit Suétone » 
tn faveur de ceux qui n"* entendent point le Ltitin. 

Leâum pro roftris in forum Magiftracus , & ho- 
noribus deculerunt , quem cum pars in Capitol ini 
Jovis cella cremare , pars in Curia Pompèii defki^ 
naret , repente duo quidam gladiis fuccinfti , ac 
bina jacuia geftantes , ardentibus cereis fuccendc- 
runt , confeftimqMe circumftantium lurba vtrgalca 
arida , & cum fubfelliis cnbunaiia , quidquid prX' • 
terea ad niauum aderac^ congeflît. Deinde tibici. 
nés & fcenici artifi' es veftem , quam ex inftrumen- 
to trturophorum ad prxfentem ufum indneranc, 
decra^am fibi , atqjie difciffam injecere flammit , 
& victeranArum militum Legionarii arma faà, 
qaibus exculci funus celebrabant , & Kberomm 
buUas atque prxcrxtas , in fumrao publico luAa 
cxterarum Gentium malticudo circula im fuo qux- 
que more lamencaca ell, praecipuè judaei, qui etiant 
noAibus continuis buftum frequenrarunc. Pieba 
jlattm a funere ad domum Bruci & CaiEi c«m fa- 
cibus tendit , atque «gré repulfa , obviam fibi 
Helvium Cinnam , per errorem nominis , qnafi 
Cornélius effet is , quem graviter pridiè conciona- 
tum de Caprare requirebat , occidit , caputque ejai 
prseHxam hafta; circunitulit. Poftea folidara colnm- 
naro propre XX. pednm lapidis Numiadici in fbro 
ftatuit , "fcripfitque Parenti Patri^c. Apudeam 
longo tempore facrificare , vota rufcipere , con- 
troverfîas qiiafdaro , tnterpofito per Cflefarem jure- 
iurando , diftrahere perfeveravit. Stieton, TrawaniU, 
tib. I, Cap. LXXXIV. & LXXXV. 
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aveugle cherchoît à faire périr ceux 
qu'un petit nombre des gens fenfés 

s. Les Magtftrats ,' & ceux qui aveient été en 
9» charge , portèrent en la place publique le lit qui 
», étoic à la Tribune aux harangues ; & comme 
„ quelques-uns propoferent de le brûler au CapO* 
9, tole , dans le lieu confacré à Jupiter, d'autre.* 
„ au Palais de Pompée, deux hommes , ayant chf- 
„ can répée ao câté , & un d^d à la main , fur- 
„ vinrent àTimproviftc, & y mirent le feu av,çc 
9, des flambeaux. Au même inftant le peuple q^i** 
„ ctoit à l'entour , y jetta du bois fec ,~4cs iîcges , 
„ les Tribunaux & tous les préfents. Enfuite les 
9, Joueurs d'inftrumencs , & ceux qui travailloienc 
„ aux théâtres , quittèrent les habits de triomphe 
t, qu'ils avoient pris pour cette occafîon , les dé» 
„ chirerent, 5c les jetterent dans les flammes. 
9, Les Légionaires des vieilles bandes en firent aa- 
9, tant des armes dont ils s'étoient parcs pour ho- 
,, norer les funérailles. Pluficurs Dames y jette- 
9> rem au0î leurs atours , voire même les anneaux , 
9, & les robes brodées de pourpre de leurs enfants. 
9, En ce deail fi gxand & iî univerfel, des Na« 
9, tions étrangères en grand nombre firent auflî des 
>, lamentations à leur mode tout autour du bûcher , 
9j 6c principalement les Juifs y paiTerent des nuits 
\, entières. 

9, Les obfeques étant finies , le peuple , armé 
„ de flambeaux , courut foudain vers les maifons 
,, de Brutus & de Cafllus pour y mettre le feu , 
„ mais en ayant été repoulfés avec âflcz de peine, 
„ il déchargea fa colère fur Hervius Cinna , qu'il 
sf yrh pour ce Cornélius, qui, le jour d'auparavant^ 
t, avoir harangué contre Céfar avec tant d'animo» 
fi Uté ^ & comme il le (herchoit , rencontrant 

Z3 
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regardoienc comme les derniers des. 
Homains. 

Lorfque les Grecs, par leurs divt- 
fions avec les Princes Occidentaux > 
& par leurs difputes fur certains points 
^e Religion , accëleroient la ruine to- 
tale de TEmpire d*Orient, & prépa- 
roient le triomphe de Mahonnet lU 
quelques perfonncs faces & éclairées: 
gémifïbient du fort qui mcnaçoitîeur 
* patrie , & déteftoicnt ces divifions & 
. ces difputes fi pernicieufes* Si elles 

^, Paatre qui portoic le même nom , U le tna & 
9, mit fa tite aa bout d'une pique. Aprèt cela , U 
•^ drcHa en la place publique ure colonne toute 
^, de pierre Numidiene , prefque de U hauteur de 
^, XQ, pieda , avec cette infcripcion , au Vere de Im 
99 Vatfie. On continua long-temps de facrifier aa- 
„ près de cette colonne , de faire dos vœux , & 
9, âi&me de décider quelques qaeftiont, en jurant 
^f par le nom de'Céfar. „ 

Je remarquerai ici en paffant , que Cicéron attri- 
bue à Antoine, & non pas au peuple, dVvoir gravé' 
<ctie infcr jption for la colonne. Auget tttus inimicut 
fuYorem in diet , primum in fiatfta quam pofuit roÇ" 
ttit , ÏKfcrip/ft Parenti optimï merito , ut nom 
tifodo Suariiffed eti^m Jam ParicidA judicemîHf 
Ctccr. Epift. ad Faroil. Lib. XIl. Epifi, 3. Je croi- 
jois volontiers que la fenle haine fait attriliuer à. 
Antpir» par Cicéron ce , où il n*eut d*autre part 
que d^approuver la conduite du peuple. Le fcati-' 
Daeni de Suçtonc paroîc pitt» iwtuiel. 
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cuffent ofé s'expliquer hautement , fi 
elles avoient condamné publiquement 
les menées des .Eccléfiaftiques Grecs , 
j(î leHes avoient voulu éclairer le peu- 
pie , & lui montrer où le conduiroit Côn 
entêtement , peut-être les eût-on maf- 
{àcrées. 

La multitude eft également aveu- 
gle dans tous les pays*, on peut lui 
appliquer avec raifon ce qu'un Légat 
difoit aux habitants d'une Ville , en 
leur donnant la bénédiôion :. Puif^ 
qu'ils veulent être trompés , qu'ils le 
Jhient. 

Efpérer que le peuple fonge jamais 
à prendre des moyens pour diftin- 
guer le faux du vrai > & pour s'éclai- 
rer fur fes véritables intérêts, c'eft 
attendre que les Jéfuites deviendront 
humbles , 6c les Convulfionaires fen- 
fés. 

Je te falue, ftudieux ben Kiber. 
Donnes-moi de tes nouvelles. 

Z4 
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Le Sylphe Oromafis , iim fage Cahaliflê 
Abukibak. 

J E volai il y a deux jours , fage & 
favanc Abukibak , au-defTus des tours 
de TEglife Notre-Dame pour me repo- 
fer un inftant. J'étois fatigué d'avoir 
fait près de cinq cents lieues dans moins 
de douze heures , & j'avois encore au- 
tant de chemin à faire avant ' d'arriver 
où je voulois aller. J'examinai du haut 
de ces tours la vafte étendue de Paris > 
& la première penfée qui me vint en 
refprit , fut celle qui fit répandre des 
larmes à Xerxès. Qnand je conjtdere» 
dilbit ce Monarque en paflant fon armée 
en revue , combhu eft courte la 'vie des 
hommes , je fuis ému de compaffîon , 6* 
je ne fuis rnîmf^cher de pleurer. De 
tant de millions de perfonnes qui font 
ici devant mes yeux , il ny en aura pat 
une de refte ^ans cent ans ( i )• „ Si 
5, tous les gens , difois- je en moi-mê- 

[i) Hérodote , Ub. VIL pag. 44S- Je me fers de 
la Traduaioa 4e du Rj^er, Ëfiit, in-foUg, 
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a») me , qui habitent dans ces murs , 
»3 faifoient attention à leur fort dé-. 
» plorable , & à la fin qu'ils auront ttv 
» ceflamment , fans doute ils fe défabu- 
» feroient bientôt des foins frivoles qui 
•> les occupent. A quoi fervent Icspei- 
>j nés que prennent 'ces infortunés ? 
>5 Au lieu de fonger à jouir du peu de 
3i> moments dont ils font les maîtres , 
„ ils travaillent , ils fuent , ils fe tour- 
„ mentent pour être heureux dans un 
y^ temps qu'ils ne verront jamais , & 
35 qui n'eft pas fait pour eux. Ils cef- 
», feront d'exiftcr , lorfqu'ils croient 
j, qu'ils commenceront à jouir. „ 

Les marchands avides de gains , qui 
■veillent nuit & jour au foin de leur 
commerce , qui facrifient leur fanté & 
leur repos à l'envie d'amafler un cer- 
t^^n bien , mourront avant de fatisfaire 
leur defir \ ils n'auront que la douleur 
d'avoir travaillé toute leur vie inuti- 
lement : & fi par hâzard il -s'en trouve 
quelques-uns parmi eux, qui avant 
la mort aient contenté leur avidité, le 
temps dont ils- jouiront de ces tréfors 
amaffés avec tant de fureur & tant de 
paflion/feufi coiirc, qu'il nefervira 
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qu'à augmenter leurs peines , en leut 
wifant regretter davantage le bien qu'ils 
perdent , & dont ils ont joui fi peu de 
temps. 

Il eft npalheureux pour un homme » 
qui fe voit dans le lit de la mort , de 
u'avoir pas toujours été pauvre *> moins 
on perd en quittant ce monde , & moins 
on le regrette, Louis XIV. en mou- 
rant y perdoit un Royaume & la vie» 
Un Duc perd moins qu'un Souverain » 
un marchand pauvre , qu'un riche» 
L'indigence cil une des chofes les plus 
propres à former des Philolbphcs» 
Qiiand un homme a beaucoup de bien ». 
rarement s'avifet-il demoralifer-, pour 
un '^éneque, ijicil deux mille Epiftetcs. 

Si les hommes , fage & favant Abu* 
kibak) faifoient quelque attention 4 
la miiere & à la badeffe de leur état > 
ils tâcheroient de réparer par letir &- 
çon de penftr les infortunes auxqueU 
les ft fort les a fournis* Au lieu d'a- 
vilir par leur 'conduite leur condition » 
qui n'eft déjà que trop abjede , ils 
imiceroienr autant qu'ils pourroient les 
fages Sylphes ) qui, uniquement occu^ 
pésdu (bhi de cultivera de chérir U 
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^yertu , attendent fans crainte & fans 
defîr ce que le Ciel a décidé. Loin 
d'agir d'une manière auffi fenfée , les 
foibles humains travaillent tous éga* 
lement à fe rendre plus malheureux,, 
llfemble qu'ils foienc charmés d'aug-» 
menter les infortimes qui font atta- 
chées néceffairement à l*humAnité , & 
dont les fctils Philofophes favent di- 
minuer ramertume. Tu as fans doute » 
fage & (avant Abukibak , confidéré 
plufieurs fois les maux auxquels elt ex- 
pofé le genre humain 5l mais je ne fais 
fi tu a jamais pris garde que tous 
les hommes , dans quelque rang qu'ils 
foient nés , ( je n'excepte qu'un petit 
liombre'de.Sages), font également mal- 
heureux aux yeux d'un Philofophe., 
Commençons cet examen. par les Sou- 
verains. 

Un Prince, qui au milieu de fa Cour 
vit çomnie un cochon dans fon auge > 
qui utirquement occupé du plaîfir de 
boire & de manger , abandonne à des 
ininiftres le foin de fon Royaume , 
cft-il heureux ? Il ne l'eft pas davan- 
lage que celui , qui, pour faiisfairc. 
une folle anïbitionj ruine fon Royaur 
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me & fait périr des millions d'hom- 
mes. Le premier reffemble à un ani- 
mal domeftique , le fécond à une bête 
féroce \ & leur bonheur eft moins grand 
que celui d'un cochon & d'un lion « 
puifque ces bêtes font exemptes des 
remords , & que ces Souverains, mal- 
gré la force de leurs paffions , fentent 
combien elles font contraires au véri- 
table honneur , à la probité & à 
l'humanité. Car tel eft le fort des hom- 
mes vicieux: ils ont beau faire, ils 
ne peuvent s'aveugler jufqu*au point 
qu'un refte de clarté ne leur préfente 
de temps en temps d*ôdieufes vérités. 
Un favant Dofteur a dit avec raifon 
que la confcience peut être voilée^parce 
qu'elle n^eft pas Dieu j mais quelle ne 
peut être détruite , parce quelle vient 
de Dieu (i). Qii'un coupable faffe ce 
qu*il voudra , qu'il ait recours à tous 
les expédients qu*il jugera capables de 
pouvoir calmer entièrement fes trou- 
bles 5 il n'en viendra jamais à bout. Les 

[i] Confcientia . . . pateft oburobrari , quia non 
eft Deus , eitingui non poce/l , qaia a Deo tA% 
Tertulian. Apologtt, Cap, VI. apud. /«/î. Lifjium, 
In PrKccpt. Polidc. 
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remords font les vautours que la Fable 
donna pour bourreaux à Prométhéej 
ils trouvent fans ceflè de quoi fe nour- 
rir , le cœur qu*ils dévorent , foufFrc 
toujours & ne périt point. Les Grands, 
ainfî que les petits , font fournis au 
même fupplice , dès qu'ils font crimi- 
nels. 

Dans quelque état qu'on foît, quel- 
que forme qu'on prenne , rien n'e- 
xempte ^es fuites d'une confciencc 
troublée. Par-tout où la vraie 'vertu 
ne fe rencontre pas , le vice fe trouve , 
& avec lui les remords qui marchent 
toujours à fa fuite ( i ). C'eft en vain 
qu'un Souverain penfe à l'abri du trône 
calmer fa crainte , elle le fuit au milieu 
des grandeurs , comme dans le fein de 
la moUeflc, elle V accompagne par-» 
tout (i) & le tourmente >^ jufquesàce 
qu'il perde , & la vie , & ces plaifirs 
mêlés de tant d'amertumes. Un fage 
Philofophe peut il regarder comme heu- 

Ci] Vcla te & verte te in varias formas : ubicnm- 
qoe vera virtus non eft , vitiuni fubfeqaitar , & ex 
eo inquies in animo , aut timor. Jnfli Lip/ti, Mo» 
mita (y Pr^cepta , Politica , Cap. VI. pag. ii, 

[»] VoU, Eqaic«m fedec atra cura Horat* 
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reux un fort auffi agité & aalfi mépri- 
fâble? 

Da Souverain venons au courtilané 
Quel eft Ton état? C'elt celui d'un ef- 
clave, donc les fers font dorés. Sous les 
dehors pompeux d*une grandeur frivole 
il cache les foins les plus pénibles & les 
chagrins les plus c.iifants. Quel e(ï 
Thomme attaché à la Cour , qui ait 
pafféen fa vie une feule journée fans 
être tourmenté par l'ambition , païf 
le defii' d'accroître fon autorité , & pat 
la crainte de perdre la faveur de fon 
maître ? Eft-ce vivre heureux , que d'ê- 
tre dans une agitation continuelle , quâ 
de fe défier de tous ceux qu*on fré- 
quente , que de flatter fes ennemis ^ 
que de n'avoir aucun véritable ami, 
que de n'agir que conféquemment aujÈ 
fantaifies & aux caprices d'un autre 
homme ? On peut regarder les courtr- 
fans comme des machines qui fe con- 
duifent félon l'impulfion qu elles reçoi- 
vent par un premier moteur : le Souve- 
rain dl le machinifte ^ui les mec en 
mouvement y la gaieté , la trifteffe , la 
piété du Prince décident de la joie , de 
laméiaucoUe &de la Religion de la 
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Cour. Après une contrainte auffi force 
la mort vient y elle détruit les projets , 
elle renverfe les melures , elle rend 
inutiles les foins, elle ne laiffe que 
la douleur d'avoir fi mal employé des 
jours fi courts , & d'avoir toujours 
vécu en efclave , lorfqu'on auroit pu 
jouir de la libertés Elt-ce là peine de 
naître , pour jouer un rôle auffi fâcheux 
dans ce Monde > & qui finit auffi défa« 
gréablement ? 

Les Eccléfiaftiques ne font , ni plus 
heureux > ni plus tranquilles que les 
Laïques > ils portent aux pieds des 
Autels l'ambition qui les dévore, ils 
fongent fans cefie à augmenter leurs 
ficheffes. L'avarice eft un vice inné 
dan^ l'ame des trois quarts des gens 
d'Eglife. Ce Prélat ell fombre, trille, 
rêveur 5 qu*a-t-il donc qui puiflè trou- 
bler fen bonheur? Il vput être fait Ar- 
chevêque. Le voilà nommé à un Ar- 
chevêché, & il eft encore mélancoli- 
que^ ils fouhaite le Cardinalat. Il ob- 
tient le Chapeau , & les inquiétudes ne 
diminuent point j il fonge à devenir 
Pape. C'en eft trop, il meurt avec le 
regret de n'avoir pu accomplir k$ 



*8o Lettres Cabalistiques, 
deiîrs. Cent mille livres de rente , Ici 
titres fartueux à'Eminencg , de Gran^- 
deur , n*ont pu le rendre heureux*, il a 
été plus miférable qu'un payfan qui vit 
content dans fa chaumière* 

Ce Curé de Village gronde fans ceffe 
contre fon fort j il fe plaint qu'il a à pei- 
ne de quoi vivre. Il obtient un bénéfice 
coniidérable, quitte la canlpagne, &c va 
à la ville. Eli- il fatisfait ? Point du tout i 
il veut être Grand - Vicaire. Il le de- 
vient y voilà donc fes defirs fatisfaits ? 
Bien loin de-là. Plus il augmente ea 
charge , plus fon revenu s'accroît , & 
plus fon avidité prend de nouvelles for- 
ces. Le conduilit-on , ainfî que le Pré- 
lat , jufqu'aux portes du Pontificat , il 
ne feroit pas content ^ & fi l'on alloit 
encore plus loin , & qu'on le fît Pape> 
il trouveroit les revenus de l'Etat Ec- 
cléfiaitique trop modiques. 

Qiiel eft Taveuglemcnt des hommes,f 
fage & favant Abukibak , ils courent 
inceffammehc d'un état à un autre , & 
dans ces divers changements ils n'en 
font. pas. moins malheureux. Comme 
ils ne cherchent leur contentement que 
dans des chofes vaines , frivoles , légè- 
res. 
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fés , & fouvènt criminelles , ils ne 
trouvent , au lieu de h véritable fé- 
licité , qiie l'inconftance , l'ennui , 
Tenvie , le crimef & les remords qui les 
fuirent. 

Le feul vrai & unique bonfieur con- 
fifte dans l'amour de la vertu , dans la 
crainte & dans l'obéilTancé à fes ordres^ 
Quiconque eft foitement perfuadé de 
ces fages & néceffaires maximes , eft vé- 
ritablenient fortuné , il vit fans trouble 
& fans inquiétude-, il jouit de tous les 

,^ biens que lui préfence la nature, & fî 
rfle lui en refufe quelqu'un . il fait s'en 
pafler fans le regretter. Il ne craint 
pomt la mort , ni ne la défîre -, il attend 
avec tranquilité ce que le Ciel a ordon- 

. né de fes jours -, il fait que lorfqu'ils fi- 
jiiront, d'autres leur fuccéder ont plus 
purs & plus fcreins, & qu'ua avenir 
parfaitement heureux fera la récom- 
penfe de la fage conduite qu'on tiendra 
dans ce monde. 

.J^tM*.^^"*^ <^*^ofes ; fage & favant 
Abukibak^fur lefquelles les hommes 
devroient réfléchir fans ceiTej ifur la 
brièveté de cette vie, & fur l'immenfe 
durée de l'autre, ilç fe défabu fer oient 
TomeV. A * 



alors de toutes les folles idées qui les 
tourmentent. *' Me quoi ! diroient-ils , 
9) pour acquérir un bonheur éternel ». 
5> on ne «ous laifle que quelques inf- 
„ tants à travailler , & nous les perdons 
5, en fouhaits frivoles 8ç en projets , dé- 
3, truits auffi tôt qu'accomplis ! Son- 
51 geons à faite des établilTements plus 
91 durables , & ne perdons point des 
9, nioments, de Temploi defquels d6- 
„ pend un éternel bonheur. „ 

Je te falue , fage & fàvant Abukibak». 
en Jabamiah i &; par JabamtaK 
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Ben Kiber > au Cahalijh Abukibak. 

1 L y a quelque temps » fage & &vant 
Abukibak > que je reçus une de tes 
Lettres , dans laquelle tu me faifois 
fentir avec beaucoup de force , com- 
bien je de vois me d^^fier des opinions 
qui n'étoient appuyées que fur le con- 
fentement du peuple. Les taifons que 
tu apportes pour anéantir entièrement 
V^utorité du vulgaire, fouç cxcellca» 
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tes *. elles font fondées fur l'expérience, 
& portent avec elles cette évidence 
qui convainque les efprits les plus opi- 
niâtres ; mais je crois que tu aurdîs 
pu étendre plus que tu n'as fait, la 
néccffité de fe défier des décifions de 
Ja multitude. Il me paroît que tu veux 
la borner au fimple peuple: or, il me 
tcra aifc de te prouver que parmi les 
bavants, & même parmi ceux qu'on 
regarde comme les plus refpeftables, 
te grand nombre a fouvent donné dans 

rlf" / "^^-^'"«"^^ très-condam- 
«ables. Les Corps les plus célèbres peu- 

comme la multitude. Le Cardinal de 
. 5!" T P^'°" ^"^ ^«^"«i^. lorfqu'il 

ier Parlements font peuples ; on peut- 
appliquer cette maxime à toutes les 
Sociétés. 

Je ne fais , fage & favant Abukibak , 
fi tu as jamais fait attention à toutes les 
fottifes qu'a commifes la Sorbonne; 
elle n'a jamais agité quelque affaire 
confidérabie, qu'elle n'ait pris le plus 
mauvais parti, & l'on peut dire que 
clw^uc évéoement confidérabie ârriy* 
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en France , eft marque & défîgné par 
quelque mauvaife manœuvre de la Sor- 
bonne. Lorfque la Pucelle d'Orléans 
çut été brâlée par les Anglois , contre 
le droit de la guerre & contre celui des 
gens , que fit alors la Sorbonne ? Con- 
damna- 1- elle cette injuftice, ou du 
xnoins n*en die - elle rien ? Pafquier 
ira nous apprendie la conduite qu'elle 
^int. " L'Univerfité de Paris , dit-il (i), 
,». voulant aufli jouer fo.i rôle, fit une 
j, Proceffion le jour de Saii:>t Martin^ 
„ des- Champs, oà un Frère Domini- 
„ cain fit uniî déclamation encontre 
3, cette pauvre fille ^ pour -montrer que 
,> tout ce. qu'elle avoit fait étoit œur 
„. vre du Diable. „ te Peuple , le plus 
fanàtiqne , fage & favant Abukibak , 
auroit-il pii faire pis que la Sorbonne ? 
Elle déclare forciere & magicienne , 
une Héroïne, qui, par fa valeur, avoit 
délivré fa patrie, & mis Cbn Roi en état 
de chaffer les Anglois. de Paris. 

Il femblequé la Sorbonne ait afFeûé» 
dans toutes les occafiohs , de favorifei: 
les ennemis de la France. Sous Charles 

[i]Rfcherchçi dti V^qt^kr ^ Uv- VU Cbag^ \ftK 
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VIL Elle flétrit la mémoire de la Pu- 
ceile d'Orléans , pour favorirer les An- 
glois. Sous Henri III. elle rendit un 
décret , qui difpenfoit tous les Fran- 
çois du ferment de fidélité <}u 'ils avoient 
fait à ce Prince , & embraffa avec zele 
le parti des Efpagnols. « La Sorbqnne 
w & la Faculté de Théologie , dit TAu- 
i% teur du Journal de Henri IlL (i)|, 
S3 comme trompettes de la fédition , 
i> déclarèrent 6c publièrent à Paris, 
j> tout le Peuple de ce Royaume abfous 
» du ferment de fidélité & obéiffance 
9x <iu*'ûs avoiem juré à Henri de Va,lois 
5> n'a guère leur Roi; rayèrent fon nom 
>, des prières de l^glife-, firent entea- 
,,-dre au peuple qu'en faine confciencc 
„ ils pouvoient s'unir > s Vmer & con- 
„ tribuer deniers pour lui faire la guer- 
5,, re, corrime à un tyran exécrable qui 
„ avoit violé la foi publique au notoire 
5, préjudice & contentement de leur 
^, Sainte Foi Catholique , Apoftoliqae 
3, & Romaine, ik de l'Affemblée des 
■^y Etats du Royaume. „ Je doute qu'on 
pûiffe trouver rien de plus fédttieux 
dans r^iftoire ancienne 8c moderne > 



que le décret de la Sorbonne s il ét(xC 
d'ailleurs contraire à l'honneur» à la 
probité , au bien public > au droit des 
Souverains > aux privilèges des £tats 
du Royaume, qui (èuls, en cas de va- 
cance du Trône, par Textinâion de la 
maifon Royale ^ font en droit d'élire ua 
Souverain ( r )• 

Le Peuple , fagc & favant Abukibak» 
dans les fureurs des guerres civiles n'a 
jamais été plus loin que la Sorbonne^ 
& ce Corps , dont les Me.nbres font 
fonner fi haut les rares vertus & les 
talents merveilleux, s'ell toujours dé- 
fi] Cleft e» parlant de ce décret , qu'on de nof 
meilleurs Poëces a dit : 

Oo s^afliemble en taœalte , en tumulte on décide^ 
parmi les cris confus > ladtfpate & le bruit» 
De ces lieux , en pleurant , la Vérité s'enfuit. 
Alors, an nom de tons, un des riéiilards s^ccries 
„ L'Eglife fait les Rois, les abfout , les châtie, 
„ En nous eft cette Eglife , en nous feoli eft fa 

„ loi. 
,, Nous MprouTons Valois , il n'eft plus notxt 

„ Roi. 
„ Serments , jadb facrés j nous bridons v^orro 

^ chaîne. 
. A feinea-t-il parlé , ki Difcorde inhumains 
Trace en Lettres de fang ce décret odieux ; 
Chacun jure par elle» k fi^ne fous fes yeux; 
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daté dans les temps des troubles en fa^ 
veut da mauvais parti. Il n'a pas tenu 
^ lui que la famille Royale ne fut ex- 
pulfée du Trône, que les Efpagnols 
& les Gutfes fe rendiflent les maîtres- * 
du Royaume , & qu'ils y établiflènt 
rinquintion. Voilà en vérité des traits- 
bien propres à juftifîer les titres fart ueux 
de Défenjeurs des privilèges dél'EgUfe 
Gallicane y ir des Droits Eccléjiafii- 
ques du Royaume» 

Je ne fais pas fur quoi M. Deflandés y 
dans fon ingénieux Livre de l'Wfioir^ 
critique de la Philofophîej a afFefté de 
faire un ébge pompeux de lanciénne 
• Sorbonnc, & de maltraiter la moderne.. 
^ L'Uni verfité de Paris , dit-il ( i ) , 
;», devenant plus illuftrc de jour en jour, 
^y & pour me fervir de l'expreffion d* A- 
yy lexandre IV. étant regardée comme 
,, r Arbre de Vie dans le Paradis Ter*. 
^ reftre , ou comme la Lampe allumée 
j, dans la Maifon du Seigneur , toutes 
» Jes écdes particulières s'éteignirent. 
^y, Chacun vint puifer à la fource même. 
p, des Sciences , d*où elles fe rëpan- 



„ dolent non feulement dans le Royair- 
» me , mais encore par toutes les Nà- 
9, tions de l'Europe qui n avoient qirnin 
^ ), cri d'admiration. " A ces louanges 
magnifiques Moniîeur Deflandes a ajou- 
té cette note : Autant que l'Uni-verJttS 
de Paris étoit autrefois brillante , au- 
tant eft-elle tombée dans l* aviliJfemenK 
La Vacuité de Théologie fur-tout mepa^ 
roit le Corps le plus méprifable qui 
foit dans le Royaume^ Examinons fans 
paffion, fage & favant Abukibak, le 
fentiment de M, Deflandes, & devifons- 
le en deux points différents. 

Le premier concerne la fplcndeur de 
Pancienne Sorbonne, le fécond la fa-' 
périoritéfur la moderne. Nous les trou- 
verons également faux. Cette Sorbon- 
ne y que M. Deflandes regarde comme 
TArbre de Vie dans le Paradis Ter- 
reftre, eft ta même dont nous venons 
de voir les fauflcs démarches , & les 
décrets ignorants & féditieux. Eh quoi ! 
des gens qui condamnent la Pucelle 
d'Orléans conrime (brciere, font des 
Lampes allumées dans la Mnifon </« 
Seigneur. ! & des Eccléfiaftiqucs , qui 
déclarent que les fujcts ne doivent point 

obftrvct 
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obferver le ferment de fidélité qu'ils 
ont fait à leurs Princer , font des per- 
sonnages célébrer & briliant/\ Si cela 
cft , on pourra mettre au nombre des 
grands hommes les Seize qui firent 
mourir plufieurs Membres du Parle- 
menr qui avoient été tide its à leur Roi ; 
les deux aCraflins des Rois Henri III. & 
Henri IV, trouveront auffi place parmi 
les perfonnes illuftres. 

La fupériorité de-l'ancienne Sorbon- 
ne fur la moderne me paroît très- mal 
fondée. Si Ton excepte Gerfon , & deux 
ou trois autres Auteurs, il n'eft au- 
cun des Membres qui la compofoient , 
qu'on puiffe égaler aux Arnaud, aux 
Bofliiet, aux Nicole, &^àtant d'au- 
tres fameux Ecrivains , qui , dans ces 
derniers temps , ont été dans ce Corps. 
Si l'on devoit juger encre le mérite des 
anciens Dofteurs & des modernes , il 
n'y auroit pas à balancer , & les der- 
niers emporteroient le prix. Ils ont eu 
parmi eux de plus grands hommes que 
les autres , & ont fait des fautes bien 
moins confidérables , quoiqu'ils en 
aient fait de très - grandes , ainfi que 
Ijious le verrous daas Tùiftant. Je ne fai« 
Tom F, 6 b 
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donc par quel motif M. Deflandes s*eft 
érigé en panégyrifte outré de l'ancienne 
Soi bonne , & en critique injurieux de la 
moderne. Il eft vrai que les Corps nom- 
breux étant fu jets , comme les peuples , 
à prendre facilement le plus mauvais 
parti , & à fe laiffer emporter à la paC- 
fion & aux préjugés , les Doâeurs de 
ces derniers temps ont manqué plufieurs 
fois au Public, à leurs confrères & à 
eux-mêmes 3 mais il s'en faut bien qu*ils 
aient fait des aâions auffi criminelles 
& aiiffi condamnables que la plupart 
de ceux qui ont vécu > il y a un & deux 
Cecles. 

Sous Louis XIV. la Sorbonne â con- 
damné mal à propos M. Arnauld (i) ; 
elle s'eft unie il y a peu de temps avec 
les Jéfuites , elle a interdit & dégradé 
plufieurs des plus illuftres fujets qui la 

[ I ] La condamnation de M. Arnauld , f«it« 
contre toutes les formes , eft la plus grande plaie 
qu'ait jamais reçue notre Faculté . . . C^a été un 
tel brigandage , que la plupart de nos Doâears , 
qui regardent à préfent les chofes de fang froid j 
confelfent franchement qu''on le peut nommer kor» 
rendum Sacra, Facultatis Parijien/ts Latrociniwn, 

Relation des Alfemblées de Sorbonne /«r /cj opf- 
nions Hes Jéfuites touchant 4a Retigioa des Chinois g 
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cotnpofoient -, mais elle na jamais ap- 
prouvé par aucun décret authentique 
que les fujets fe révoltaflènt contre leur 
Souverain. Elle n'a point déclaré le 
Maréchal de ViUars forcier .pou^ avoir 
battu les ennemis, à Denain, elle n « 
pas approuvé qu'un Roi T^if"^"^^* 
légitime époufe, comme elle fit en la- 
veur de Henri VIIÎ. gagnée par l or de 
ce Monarque ( i ). Agrippa n a pas dé- 
euifé la vénalité de la Sorbonne; U 
Va. mife dans tout fon jour , & fon té- 
moignage eft une preuve authentique 
^uelaconfciencedesplusfameuxThéo- 
logiens devient fort latitudinaire , lorf- 
qu'elle eft attaquée avec le métal pré- 
cieux qui trompa Danaé. Philippe de 
Macédoine croyoit que toutes les vil- 
les pouvoient être prifes , pourvu qu'une 
charge d'or pût aller jufqu'àla porte; 

1 1 1 Non eft mihi incognimin queis artibu» tu 
h» «pud Parifiarom Soibonam tradata «Il , qu« 
«xtcrii tami fceletis aufain ttmerar.o porrexit 
«xemplo. Vix me continere queo , qain •>«'■««• 
Poïtam illnm exclamen . Diciu . Sorbonici, m 
Theohgiaqmd valet aur«m\ Qpanmm p.etat.. «c 
fidei illomm pedot. claufam p„,av.mu.. quomn. 
veii«l>5inag« quani finceta confc.entu eft . . . e*. 
«la aTariti* infamia conupe.a». î ^"ppa. 
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il n'eft aucun décret qu'on ne faflè ren- 
dre à toutes les Univerfitésdu monde» 
en fe fer van t du même ftratàgême. Les 
richefles ont de grands droits fur le 
cœur des hommes, 6c fur-tout fur ce- 
lui des Eccléfiaftiques. Si Ton tentoic 
aujourd'hui les Dofteurs de Sorbonne , 
comme Henri VilL féduifit leurs pré- 
déceffeurs , je crois bien que ks mo- 
dernes Théologiens ne tieiidroient guè- 
re plus ferme que les anciens. Je me 
figure voir un âne chargé d*or , arriver 
à la porte du Collège de Sorbonne, il 
eft reçu avec autant de refpeft par les 
ïccléfialHques , que le baudet chargé 
de Relique's l'étoît du peuple. Mais en- 
fin , foit que ma conjefture foit fauflè, 
foit qu'elle foit véritable , il faut cepen- 
dant convenir que la Sorbonne moder- 
ne n*a aucune tache d'avarice auffi flé- 
triffante que celle qui déshonore l'an- 
cienne. 

Je 11^ fais fi M. Deflandes a réfléchi 
fur tous ces faits fi connus dans THif- 
toire y & s'il y a fait la moindre at- 
tention , comment a t il pu faire un 
^loge auffi feux? Pcut-êue n'-a-ce été 
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que pour humilier ks Dofteuts d'au- 
jourd'hui , & ceux du temps de Louis 
XIV* Pour réuffir dans fon deffein, il 
.n*avoit pas befoin d'aller •avancer une 
faufferé évidente j il n'âvoit qu'à détail- 
ler les cabales, ks troubles , les divi- 
fions qui ont acgitc & qui agitent enco- 
re la Sorbonne. Il devoir montrer la 
manière indécente & partiale dont les 
Dofteurs opinent lorfqu'il s'agit des 
matières les plus délicates > il auroit 
alors proiAvé très-aifément que tous les 
corps font fujets aux vices qui rendent 
îhéprifables la décifion de la multitudct 
& que les Compagnies , de quelque ti- 
tre pompeux qu'on , les décore , font 
peuples & très-peuples. 

Les Dodeurs de Sorbonne euffent 
fourni eux-mêmes à M. Deflandes des 
autorités pour appuyer la critique qu'il 
auroit faite des affemblées de la faculté 
de Théologie. On penferoit , dit un Au- 
teur , quon ne s'affemhle dans la falle 
de Sorbonne , que pour crier ^ pour fe^ 
dire des injures» Paroles , geftes , œil* 
ladeSi ftyle , manière d* opiner , tout y 
tfi indigne.de la gravité de ceux à qui 
Von donne dans nos écoles ^comme par 
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excellence, le titre de Nos Tkïs - *A* 
CES Maîtres (i). Ceft un Doûeiir de 
Sorbonnc qui parles ne croiroit-on pas 
que c'cft quelque Avocat qui plaide au 
Patlement, pour faire caffer une élec- 
tion populaire & tumultueufe ? 

Je finirai ma Lettre,, fage & favant 
Abukibak, par une remarque bien ef- 
fentielle que me fournit la dernière slÙ 
femblée de la Sorbonnc, où la donfiitu-' 
tion a été reçue. Cette même Sorbon- 
ne avoit appelle , peu d'années aupara- 
vant , de cette Confiitution au futur 
Concile , comme étant contraire à la 
doftrine de S, Auguftin & aux privilè- 
ges de TEglife Gallicane* Il faut de 
deux chofcs l'une , où qu'elle fc foie 
trompée lorfqu'elle a écrit fans appel , 
ou lorfqu*elle l'a révoqués elle eft donc 
fujette à fe tromper , ainfi que le peu- 
ple, &' à donner dans des. travers aufiî 
grands. Aurefte, je n'entre point dans 
Texamen de favoir quand eft-ce qu'elle 
a erré : (on appel a été fait d'une voix 
unanime , fon acceptation a été con- 

[ilJournal Hiftoriq. des Anfemblécs , tenues en 
So b jDûç , pour condAtnntr les Mémairgf de Ua 
Cbinn du Fercie Comte ^ fa^, ty. 
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due à la pluralité des voix. De quel 
côte qu'on prenne les chofes, on trou- 
ve toujours le gros de la Sorbonne cou- 
pable d'une erreur groffiere. 
Je te (âlue, fage & favant Abukibak, 
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VOndtn Kacuka , au fage Caballfte " 
Abukibaîc, 

X U te plaindras fans doute de mon 
filence , fage & favant Abukibak , & 
tu t'étonneras que depuis fi long- temps 
je n'aie point exécuté les ordres que tu 
m'as donnés^ cependant il me fera aifé 
de me juftifier auprès de toi. J'ai été 
obligé d'aller aux Indes Orientales , & 
>'ai refté pendant près d'un mois dans 
ces régions fi éloignées de la France. 
En arrivant dans la Méditerranée, la 
première chofe que je fais , c*eft de te 
donner de mes nouvelles. Je t'envoie 
un Dialogue entre une fille coquette Se 
une jeune femme. La première a été 
condamnée à relier fix mille ans dans 
ûos humides retraites y pour avoir troixi' 
Bb ^ 



ë 
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pé plus de vingt amants, & là féconde 
dpit demeurer parmi nous fept mille 
cinq cents ans, pour avoir fait une 
infidélité à fon mari. Heureufement 
pour elle , il étoit fort vieux , & fa 
punition a été adoucie en faveur du 
dégoût qu'un époux furanné infpire à 
une jeune perfonne. On eft convaincu 
chez les morts , ainfi que chez les vi- 
vants, que le proverbe le plus vérita- 
tie eft celui-ci : 

Qtti cinquante ans aura véca^. 
£c jeune femme époufera , 
S'il eil galeux , fe grattera 
Avec les ongles d^un. coca» 

L*impOiTibilité , ou du moins le peu 
de poiiibilité qu'il y a qu'un vieux 
mari ne foit pas cocu, eft la feule 
caufe que toutes les femmes > infidel- 
les à leurs époux , ne font point ré- 
lét^uées dans le fombrc féjour des 
Gnomes , ou dans rinfernale demeure 
des Diables. Car fi Ton n'avoitpas du 
moins excepté celles dont les maris 
font dans le cas du proverbe , il auroic 
fallu grandir beaucoup Tenceinte de 
rJEnfer j & les fou terrains des Gnomes 
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a'auroienc pas fuffi pour conteilir la 
moitié des prifonnicres. 

Tu ne faurois croire, fage & Pa- 
vant Abukibak , jufqu à quel point le 
cocuage étend fes droits fur la terre j 
il prend quatre-vingt-dix-neuf fur cent. 
Un mari qui échappe à fa puiflance » 
peut fe regarder comme auffi fortuné , 
qu'un foldat qui revient fain & fauf 
d*une attaque où tous fes compagnons 
ont été tués. Je loue fort ta prudence , 
fage & favant Abukibak , d'avoir né- 
gligé toutes les femmes , & de te réfer- 
ver pour quelque belle Sylphide, ou 
quelque aimable Ondine, s*il te prend 
jamais fantaifie de te marier. Le Dia- 
logue que tu vas lir? , fervira à te con- 
firmer dans tes deffeins ; tu verras que 
ce n*eft pas fans 'fondement que tu 
condamnes l'inconftance & la légèreté 
du beau fexe. 

Dialogue entre une Fille Coquettb, 
«y une jEUNB Femme. 

La. JEUNE Femme. 

Dites tout ce que vous voudrez, 
vous ne me ferez jamais convenir que 



t 
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j'aie mérité d'être punie plus rigoureu-4 
fement que vous. J'ai fait une faute, 
il eft vrai ; mais vous en avez commis 
trente, & vous n'aviez pas la même 
cxcufc que moi. Vous étiez libr&^ vous 
pouviez difpofer de votre cœur & de 
votre main , rien ne vous obligeoit à 
quitter l'amant que vous aviez choiii 
vous-même. Je n'étois point dans le 
même cas , oh m'avoit unie , fans moa 
confentement , à un homme vieux , ca- 
duc, dégoûtante eft-il extraordinaire 
que )c n'aie point aimé une perfonne 
qui étoit auffi peu aimable ? Lorfque 
l'amour n'entre pour rien dans le ma- 
riage, il eft bien difficile qu'il ne veuil- 
le pas fe récompenler d'une autre ma- 
nière: il ne perd jamais fes droits , 8c 
s'il ne les étend pas ùxr l'hymen , il le& 
retrouve fur ta galanterie & fur le co- 
cuage qui s'enfuit naturellement» 
La Fille Coc^ubttb. 
Hé! Vous croyez que pour excuiet 
toutes les infidélités que j'ai faites à 
mes amants , je ne puis pas me fervir 
du même prétexte que vous } Abus > 
abus , ma chère enfant. Lorfqu'un 
amant ne trouve plus Je ieirec de plai^ 
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tt, ileftdans laclaffe d'un mari in- 
commode & dégoûtant. L'amour dans 
le cœur d'une fille ne veut rien per- 
dre , ainfi que dans celui d'une femme ; 
fi-tôt qu'il commence à y languir , qu'il 
n'eft point animé , nourri , réveillé par 
un galant qui ne plait plus , il cherche 
quelqu'un qui le ferve mieux , & dont 
îîpenfe avoir plus lieu d'être content; 
îl trouve un nouvel amant qui lui pa- 
roît fon fait , il le prend à fon fcrvicc.^ 
La nouveauté a des charmes , & l'm- 
fidélité s'enfuit naturellement. Je me 
fers de vos termes , & vous voyez que 
les excufes que nous pouvons apporter 
pour pallier nos foibleffes , font fi fcm- 
blables y qu'il ne faut pas même que 
nous empruntions des expreffions diffé- 
rentes. 

La jeune Femme. 
Mais enfin y^fî nos fautes font égales » 
vous êtes toujours beaucoup plus cou- 
pable que moi •, car vous avez eu tren- 
te amants y 8c )e n'en ai jamais eu qu'un 
feuU Vous êtes donc vingt - neuf fois 
plus criminelle que je ne la fuis> 8c 
cependant je fuis punie plus rigoureu- 
fement que vous. N'ai-je pa$ {lijet démet 
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plaindre de rinjuftice de mon arrêt > 
Vous êtes infidelle à trente perfonnes, je 
ne le fuis qu'à une , & l'on me condam- 
ne à quinze cents ans de peine plus que 
vous. 

La Fille Co q^u e t t e. 
Oh ! vous ne faites pas bien votre 
compte. Il eft bien vrai que j*ai quit* 
té plufieurs perfonnes, & que vous n'a- 
vez été infidelle qu'à une feule , mais 
cette feule vous devoit être plus facrée- 
& plus rcfpeftable , que toutes les au- 
tres enfemble ne me Tauroient dû pa- 
roître. Autant qu'un mari a des droits 
plus grands & plus légitimes qu*un 
amant , autant votre crnne eft-il plus 
confidérable que le mien. A votre 
compte , vous voudriez qu'un mari co- 
cu dans la balance ne pesât pas davan- 
tage qu'un galant congédié. Pefte 1 vo- 
tre morale eil afTez fingulierej mais 
comme vous voyez , elle n'ett pas re- 
çue dans l'autre monde. Je conviens 
avec vous qu'il y a à Paris un grand 
nombre de femmes qui fe feroient un 
pl^is grand fcrupule de paffer pour avoir 
manqué à leur amant qu'à leur mari > 
CCS maximes font bonnes lorfqu'oa eil 



I E T T R E CXXXIII. iOX 

en viej après la mort, on en recon- 
noît le faux > ainfi que vous l'expéri- 
mentez. Si Ton fuivoit votre fentimcnt, 
quel eft Thomme qui voudroit fe ma- 
xier ? 

La jeune Femme. 
On trouveroit autant de maris-qu'on 
trouve d'amants. Croyez-vous qu'il foit 
plus dur à un époux de voir fa femme - 
infidelle , qu'à un .amant d'effuycr l'in- 
conftance de fa maîtreffe ? Vous vous 
trompez j vous voyez beaucoup plus 
d'amants qui meurent de la douleur 
qu'ils ont de l'infidélité de leur maîtref- 
fe, que de maris qui fuccombent au 
chagrin d'être cocus. Cependant per- 
fonne ne fait réflexion , lorfqu'il devient 
amoureux > aux infortunes qui peuvent 
lui arriver^ Jamais un homme né s'eft 
avifé de vouloir fuir toutes les fem- 
mes , parce qu'il les croit toutes in- 
conftantes ; ou s'il s'en eft trouvé quel- 
qu'un , il n'a guère eu d'imitateurs. Il 
en eft de même des gens qui veulent fe 
marier , ils ne penfent point au cocua- 
ge : s'ils y penfent , ils efperent- de ne 
point en fubir les loix. Vous favez qu'on 
Â dit depuis iong- temps qu'il n'y a au 
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monde qu'une feule femme fage > & 
que chacun croit ravoir.Cette opinions 
fondée fur l'amour propre , fuffit pour 
empêcher que le nombre des époufeurs 
ne diminue jamais. On n'a pas befoin 
poiir cela ie vouloir mettre une diffé- 
rence confidérable entre la punition 
qu'effuient dans l'autre monde une co- 
quette & une femme qui n'a eu qu'une 
feule paffion, 

LaFille Co q^u b t t e. 
Vous faites bien valoir la fidéKté 
que vous avez gardée à votre amant. 
Vous n auriez pas été plus confiante 
que moi , s'il vous avoir été aufli aifé 
tie devenir infidelle; mais vous étiez 
forcée de vous tenir à votre premier 
galant , c'étoit le feul que vous puiffiez 
avoir. Il étoit ami de votre mari, il 
avoir chez lui une libre entrée , le vieux 
jaloux ne s'en défioit point. Ces cir- 
conftances , ont plus été la caufe de 
votre confiance , que votre vertu dont 
vous faites parade. Pour favoir fî vous 
aviez un cœur véritablement fidèle & 
fîncere , il faudroit que vous euffiez été 
comme moi , dans le grand moride, que 
vous y euffiez joui d'une çmiere libes* 
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xé : alors , fi vous aviez toujours été 
confiante > fi vous aviez réfifté aux 
avances de mille jeunes gens empreCfés 
à vous plaire, fi vous aviez dédaigné 
le plaifir de s'entendre dire qu'on cft 
aimable par plufieurs perfonnès , fi 
vous aviez facrifié aux langueurs d'une 
vieille paffion les charme^ féduâeurs 
d'une nouvelle, vous pourriez - vous 
vanter de n'avoir jamais eu qu'une paC 
fion s mais de citer comme un exem- 
jJe de votre retenue & de votre fagef- 
fe , de n'avoir jamais eu qu'un amant » 
lorfqu'il falloir, ou conferver celui-là , 
ou n'en avoir aucun autre, c'eft fe mo- 
quer des gens, il vaudroijc autant qu'un 
homme , qui n'a dans une prifon que du 
pain & de l'eau , fe vantât , après en 
être forti , qu'il s'eftabftenu par fruga- 
lité , pendant le temps qu'il y a été en- 
fermé , de manger de la viande. Votre 
mari vous tenoit refferrée très-étroitc- 
ment, fa maifon étoit votre prifon 5 
fon ami , le feul homme que vous 
voyiez librement, étoit le pain que vous 
aviez la liberté de manger. Lés autres 
amants étoient pour vous de la viande 
défendue : vous n'en mangiez pointi 
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J>arce que yous ne pouviez «n avoir"; 
mais moi, je vivois au milieu de l'a- 
bondance y je pouvois choifir entre lés 
mets les plus délicats , & prendre ce- 
lui que je voulois. îl auroit fallu que 
l'eufle eu une force fiipérieure pour 
réfifter à la tentation, chique moment 
j*étois tentée, & tentée par de nou- 
veaux objets. Tantôt c'étoit un Offi- 
cier qui venoit m'offrir fon cœur d'une 
manière badine, enjouée, maisbruC^ 
que , un peu militaire , Se capable de 
plaire à caufe de fa fingularité. Qv\el- 

Suefoîs un jeune Abbé , dont le teint 
îFaçoit 1 éclat de celui des plus belles 
femnriès , dont les yeux vifs & brillants 
infpiroient la tendreffe , me juroit une 
ardeur éternelle. Le galant Abbé fc 
^ jettoit à mes genoux , & me ferroit la 
tn^in , qu'il m^rcofoit de quelques lar- 
mes. Ho! tout cela eft bien tentant. 
Si vous aviez été à ma place , vous 
auriez fait comme moi. 5e paflbis fuc- 
cefEvement d'un engagement dans un 
autre , je trou vois de quoi plaire dans 
tous les différents états , & je ne vou- 
lois en rébuter aucun. De l'homme de 
guerre, je vengiç à l'Eccléfiaftiqueide 
V£ccléiîa|U^ue 
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l'Eccléfiaftique je paffois au Magîftrat, 
Un Petit maître de Robbe ne laiffe pas 
que d'avoir fon mérite, il amufe , il 
réjouit, il eft même utile quelquefois ; 
moins cependant qu'un Financier : auflï 
ne négligeois-je pas les gens de Finan- 
ce. Un Fermier-général en amour s'ex- 
prime quelquefois plus tendrement 
qu'un OiScier , & toujours beaucoup 
plus folidement. Vous favez que VA- 
tnour fans Bacchus n'efi que langueur ; 
chez les Fermiers , ces Dieux fe trou- 
vent toujours réunis. Qjiel eft le cœur 
févere qui piiiffe fe refufer aux dou^ 
ceurs qu'ils offrent ? Convenez donc 
que fi vous aviez été dans une fitua- 
rion pareille à là mienne , la conftance 
dont vous vous piquez , eût été chi--^ 
mériqije, & que votre amant auroit 
bien -tôt eu le fort de votre mari. Après 
avpir fait cocu une fois ce dernier, 
V0US ne vous feriez pas fait une peine 
bien grande d*augment;er fa coëffure 
d'une corne de plus y auffi voyez-vous 
qu'on ne vous a pas tenu dans ce nfion- 
de beaucoup de compte de votre conf. 
tance forcée. 
Je te falue , par Jabamiah. 
Tme V. Cç 



JO^ IeTTRES CABAtlStXQUEJ j 

LETTRE CXXXIV. 

Ben Kiber , au fage Cahalifie Abukibak» 

J^iEs Philofophes, ,fage & favant 
Abukibak, difputent entr*eux depuis 
long-temps fur la nature de Tame des 
bêtes. Les uns > pouffant les chofes à 
l'extrême > leur accordent une raifon 
auffi épurée que la nôtre. Les autres > 
tombant dans un excès oppofé à ce 
premier , mai^ auffi condamnable .& 
auffi faux y changent en machines les 
• animaux dont les aélions paroilfent les 
plus furprenantes. Quelques-uns enfin 
tiennent un jufte milieu entre ces deux 
o'pinions différentes > & accordant aux 
chiens une connoiffance moins parfaite 
qu'aux hommes , conviennent cepen- 
dant qu'il eft ridicule de vouloir leur 
refufer entièrement la faculté de penfer» 
Pour faire quelques progrès &: quel- 
ques découvertes utiles (ur la nature de 
Tame des bêtes , je voudrois qu'on les 
comparât dans leur conduite , fuivant 
le degté de perception qu'elles ni&x^ 
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quent d'avoir , à des hommes plus ou 
moins privés de Tiifage de certains fens. 
C'eft-à-dire , on feroit la comparaifon 
d'un chien, d'un éléphant,& d'un muet > 
d'un lièvre > d'un cerf, & d'un muet & 
fourd s d'une taupe , d'un vers de terre , 
& d'un muet s fourd & aveugle. A lors » 
on pourroit découvrir jufqu'où l'ame 
des hommes , par fon effence , eft plus 
parfaite que celle des animaux , & com- 
bien elle s'élève au-deffus de la leur , 
fans le fecours des/ens & des organes 
du corps. Car de comparer une taupe à 
un homme qui eft doué des cinq fens ) 
c'eft vouloir pefcr dans la même balan- 
ce les connoilAnces de deux créatures , 
dont l'une a reçu trois fois plus de 
moyens pour perfeftionner fon enten- 
dement , que l'autre/ 

Si l'on examinoit les aftions de deux 
animaux de la même efpece , & qu^un 
des deux fût privé de l'ufage de quel- 
que fens , on reconnoîtroit aifément 
entr'eux une différence infinie. A plus 
forte raifon cette différence doit fe faire 
(entir dans les hommes. 

Il en eft des organes , ainiï que des 
ibns. L'homme a la faculté de parler \ 
Cci 
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ft langue, fon gofier fe prêtent aifémeat 
à la formation des mots, & à l'arti- 
culation de différents fons. Lts bêtes 
font privées de- cet avantage ; leur lan- 
gue fe rcfufe à leur efprit. Il faut donc 
fuppofer tous les hommes muets , pour 
commencer à les comparer avec les 
animaux qui nous paroiffent les plus 
intelligents 5 enfuite examiner, attenti- 
vement & fans préjugé , jufqu'oà Pcn- 
tendement d*un payfan fauvage & ruftî- 
que s*éleve au deffus de celui d'un élé- 
phant dans les bois. 

Faifons , fage & favant Abukibak , 
quelques réflexions fur cette comparai- 
fon , nous palîeron^enfulte à celle d'un 
lièvre & d'un homme fourd & muet ; & 
nous finirons par celle d*une taupe , & 
d'un homme aveugle, muet & fourd. 

Un berger , qui , depuis la plus ten- 
dre enfance , ne s'eft occupé qu'à gar- 
der des troupeaux fur le fommct d'une 
montagne , eft fouvent plus fauvage & 
plus brutal c^ue les bê:es qu'il conduit 
au pâturage, il n'a aucune connoiffance 
des phénomènes de la nature , fcs idées 
fur les merveilles de l'Univers ne font 
pas plus claires «que celles de Taninial 
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le plus lourd. Il fait qae le foleil échauf- 
fe y parce qu'il en fent la chaleur j qu'il 
éclaire , parce qu'il en voit la lueur. Ses 
connoifTances ne s'étendent qu'autant 
que fesfenfations. Le payfan & la brute 
font égalenaçnt favants : encore pour- 
roit^on foutcnir avec raifon* que les 
bêtes ont une plus grande connoiffance 
des fecrets de la Nature que le berger j 
car elles lui montrent très-fouvent plu- 
fleurs chofes , dont il fe fert utilement. 
Elles lui apprennent les propriétés de cer-. 
iaines herbes 5 & Ton ne diroit rien de 
trop outré, fi l'on affuroit que la plupart 
des remèdes, dont les hommes fe fervent 
pour la guérifon de leurs maladies, leur 
ont été indiqués par les animaux. On 
eft redevable aux chiens <}e Tufage de 
prendre des herbes pour fe purger. Les 
cigognes ont montré l'utilité des clyf- 
teres -, elles s'en donnent avec leur bec. 
C'eft à elles à qui l'on peut attribuer 
rinvention de \^ feringue 5 & fi les 
chien* ont été les premiers médecins 
des hommes , les cigognes ont été les 
pren^iers apothicaires (i). 
Si Ton pouffoit plus loin ces recher- 

[ I ] Lca gens 4 ^aî ^ centre toute (brte do raifoft 
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ches, on trouveroit que iion-feiilemenr 
la plupart des coniioiffances humaines 

fr de vraifemblancc , veulent entièrement dé- 
pouiller les bêtes de la faculté de penfer , difent 
qu'elles font toutes ces chofes par inftinft ; mais 
que veut dire ce mot obfcur 8c qui ne (tgnifie rien ?* 
Si Ton entend par^là la Nature , les bètes aurone 
donc un avantage réel , pour perfeftionner leurs 
connoiflances fur les hommes. £co\itons h ce fujet 
Flntarque. 

„ Qui a montré aux chèvre» de Candie, quant 
„ elles ont reçu des oou^s de trait dedans le corps , 
„ d'aller chercher Thcrbe du Diftame, laquelle 
^, leur fait fortir les flèches , quand elles en ont 
„ mangé? Car û tu dis, comme il eft vrai , que 
„ c'eft'la Nature qui leur enfeigne tout cela, co 
Lj réfères la prudence des animaux à la plus fage 
„ il plus parfaite caufe & principe qui foîc ; 
^, laquelle fi vous ne voulez appeller raifon ni pra- 
„ dence, il faut donc que vous regardiez k lu» 
y, trouver un nom qui foit plus beau & plus hono- 
„ rable : comme à dire, par cfiFets elle montre 
,, fa puilTance plus grande & plus admirable; 
„ 'n'étant ni ignorante-, ni mal apprife , mais 
„ ayant plutôt appris d'elle-même , non par imbé- 
y, cillité ou foiblefle de la Nature , ainii au con- 
„ traire pour la force & perfeftion de la vertu na- 
„ turelle , lailTaat là , & ne faifant compte d'une 
,j prudence mendiée^ Se empruntée d'ailleurs par 
j, apprentiffage. Et néanmoins tout ce que les hom« 
„ mes , par délices , où paffant leurs temps , & en 
„ jouant leur veulent faire apprendre & y exercer 
„ leur entendement , encore que ce foit contre la 
„ naturelle difpofition de leur corps, tant il» ont 
f, VcS^xit grand g en viewieot à bout de- l'appieap- 
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viennent des leçons des animaux y mais 
Ton découvriroit que les hommes ont 
reçu & reçoivent tous les jours des bêtes 
les inftruftions les plus falutaires pour 
Texafte pratique de la vertu (i). Lc& 

„ Hre. Je laiflc à dire comme les chiens faivent le» 
„ bêtes à la trace , comme les poulains marchent à 
„ pïs.œefurrcs, que les corbeaux parlent, que les 
„ chiens (Hutent à travers des cercles tournants ; 
„ mais des chevaux & des bccufs par les théâtre» 
», que nous voyons fe coucher , danfer , fc tenir 
,, de bout il étrangement , que les hommes mê- 
,f mes auroiem fort à faire à en faire autant , & 
g, néanmoins eux le font après quVn leur a enfei» . 
„ gné , & le retiennent pour montrer feulement 
„ qa'ils font dociles à apprendre tout ce qu'ion 
„ voadroit, car à autre chofc ne /auroit fervir 
„ tout cela. „ Platarq. Oeuvres Mtr^léf que les 
brutes ufent de la raifon , de la Traduft. d'Âmiot. 
toin. I. pAg. 884. Edit. in- 1%. de Taris. 

[ I ] Le plus grand Métaphy/tcien de nos jours n'a^^ 
t-ît pas rai/on de dire , eu pariant de toptnion ab» 
fur de des Cartéfiens fur la nature des bêtes > Ce 
qu"*!! y a de plus admirable , des mêmes yeux 
qa'ils pénètrent en moi ce que je n*y faurois voir 
moi-même, ils voient que les chiens & les éléphant» 
ne penfent point , quoique ces animaux en donnent 
toutes les démonftrations imaginables , excepté 
qu'ils ne nous le difent pas eux-mêmes. Il y à en 
cela plus de myftere , au jugement de certaines per- 
fonnes , que dans tout ce qu'on rapporte des Frère» 
de la Rofe-Croix. Effais Philofoph. fur VEntende^ 
ment Humain , (yç, par M. Loch » Liv. II. Capw 
I. pag. 7». 
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fourmis ne donnent-elles pas un exem- 
ple de la plus fage prévoyance / Les 
chiens ne montrent-ils pas , par leur 
fidélité & par leur amour pour leurs 
maîtres & pour -leurs bienfaiteurs , 
toute l'horreur qu'on doit avoir pour 
les ingrats? Les chevaux, qui dans les 
combatsdcfendent les cavaliers qui les 
montent , à coups de pieds & à coups 
de dents , n*encouragent-ils pas les fa- 
jets à fou tenir les intérêts de leur Prince? 
Il n'y a pas jufques aux ânes , qui ne 
fbient très-dignes de tenir un rang dif- 
tingué parmi les Profeffeurs en Philofo- 
phie morale j ils prêchent fortement la 
tempéftnce. Dès qu'ils ont mangé fuf- 
fifamment de chardon , & bu de Teaiir 
pour étancher leur foif , on fiffleroit en 
vain pendant trois heures de fuite, les 
modeiles ânes n'en boiroîent pas une^ 
goutte davantage j cent fois plus fages 
dans leur conduite , que ces Petits- 
Maîtres , qu'un couplet de- chanfbn 
force à boire^dix rafades. 

Revenons , fage & favant Abukibak, 
au berger. S'il a moins de connoiffances 
que les bêtes , il a auflî moins de dou- 
ceur & moins de vertu. Il hait mortel- 

Icmcat 
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lement fon maître , il ne fôufFre qu'à 
regret d*être obligé de le fervir. Rien ne 
peut adoucir fon humeur fauvage : ni 
la néceffité où il eft de fubir le fort qui 
lui eft tombé en partage , ni la certitude 
de rinutilité de fes regreis ne diminuent 
point fon chagrin & fa mélancolie. Il 
n*y a peut-être pas dix payfans Mofco- 
vites Se Polonois qui prennent avec pa- 
tience les peines qu'ils efl'uyent , & qui 
ne maudiffent pas leurs maîtres cent 
fois par jour. Les éléphants font bien 
plus raifonnables , ils évitent autant 
qu'ils peuvent , de tomber dans l'efcla- 
vage 'y mais lorfqu'ils ont ce malheur , 
ils font voir beaucoup de raifon & de 
bon fens. Ils s'affligent pendant un mois 
ou trois fcmaines , ils donnent quelque 
chofe à la nature , enfui*te ils rappellent 
leur courage, ils s'arment d'une noble 
fierté, & dans les fers ils trouvent le 
moyen de recouvrer leur liberté , par la 
manière dont ils vivent avec leur maî- 
tre, par l'obéiffance qu'ils ont à fes 
ordres , & par la foumiffion qu'ils font 
paroître à (es volontés, 

Qiiand un éléphant tombe dans les 
pièges qu'on lui a tendus, on met au^» 

fomê F, D 4 
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près de lui un éléphant privé, avec le- 
quel il relie un mois enfermé. Pendan: 
ce temps il paroît trifte , il refufe (bu- 
vent de manger j fon compagnon Tac- 
coutume peu- à peu à ce nouveau genre 
de vie. Qtii peut douter qu'il ne lui dife 
dans le langage des éléphants : " Ca- 
>, marade ; il faut prendre patience. 
5, Ton mal eft fans remède , il ne peut 
„ être entièrement guéri , mais il peut 
,, être foulage. Si tu ne peux recouvrer 
„ la liberté , tu peux adoucir ton efcla- 
3, vage. Tâche de furmonter ta triftet 
,5 fe, bois, manges, dors. A qiioî fer- 
3, vent les chagrins ? A rien , ils ne fonc 
j, point changer les arrêts du fort. 
3, D'ailleurs , ton état eft moins maU 
a, heureux que tu ne penfes. Si tu fers 
„ ton maître , ton maître te fert auffî : 
3, il te nourrit , il te loge ; les fervices 
3, que tu lui rends, font payés par ceux 
3, qu'il te fait. „ 

Un Cartéfien , fage & favant Abuki- 
bak , fe moqueroit , s'il lifoit ma Let- 
tre , de la harangue confolante que je 
fais prononcer à cet éléphant. Pourquoi 
ne peut-il pas la faire , puifqu"il donne 
coiis Jes jours des marques qu'il a bien 
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ws connoiflances plus étendues que 
celles d'un Rhétoricien. Ils font excel- 
lents Chirurgiens, & font leurs opéra- 
tions légèrement & plus habilcmenc 
^ue les premiers Prafeffeurs en Chirur- 
gie ; & ce qu'il y a de plus beau , c'eft 
qu'ils traitent les bleffés gratis & par 
l>ure amitié : chofebien rare parmi les 
hommes , & qui marqué combien le 
véritable honneur (i) eft connu des bê- 

\i] Voici une kijioire, publique en Suijfe » ^r<- 
rivée depuis huit ou diu mois , dont je dois la con- 
wiffance ^ un Officier Bernpis , homme de beaucoup^ 
d^efprit ^ de probité. Un boucher , allant faire 
Templette d'une grande quantité de bœufs à une 
foire , poreoit une fomme conlidérable. Son valet ^ 
qui marchoit derrière , lui tira un coup de piftolet 
dans les reins en traverfant un bois. Le chien da 
toucher ,. voyant tomber fon maître de cheval , 
faute fur le valet , l'étrangle, & te déchire en 
pièces. Enfuite , appercevant que fon maître ref- 
piroic encore , il abboye le pluu fort qu'il lui eft 
pofljble. Ne recevant aucun fecours , il parcourt la 
■forêt , trouve deux hommes qui coupoient du bois , 
les flatte d*abord , enfuite fe plaint & hurle. Il fait 
fias , & la chefe eft publique & confiante $ il tire 
avec les dents les habits de ces hommes , 6c faic 
fi bien que ces gens étonnés le fui vent. . Ils trou^ 
^rent le boucher noyé dans fon fang , mais encore 
«n vie , le valet mis en pièces. Ils portent le blcfTc 
«lans un village, où il fut panfé ; Il a échappé de 
fa blelTure , ce fait eft public. Je le répète , que les 
fCartéitens viennest pnfuice nous bercer de leiu» 
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tes. Jamais un éléphant n'exigea defbn 
maître double ration d*orge pour l'a. 
voir guéri. " Nous voyons, dit Mon- 
5> tagne (i), les éléphants arracher non- 
3, feulement de leurs corps & de leurs 
), compagnons , mais des corps aufH 
j, de leur maître, (témoin celui du 
5, Roi Porus qu'Alexandre défie , ) les 
5, javelots & les dards qu*on leur a 
5, jettes au combat j & les arracher fi 
„ dextrement , que nous ne le faurions 
5, faire avec fi peu de douleur. Pour- 
„ quoi ne difons-nous de même que 
,^ c'eft fcience & prudence ? Car d'aï- 
„ léguer , pour les déprimer , que c'efl: 
„ par la feule inftruftion & maîtrife de 
„ nature qu^elles le favent faire, ce 
,> n'eft pas leur 6ter le titre de fcience 
„ & de prudence -, c'eft la leur attri- 
„ buer à plus forte raifon qu'à nous, 
„ pour l'honneur d'une fi certaine mai- 
„ treffe d'école. „ 

Les éléphants ne font pas (eulement 
bons Chirurgiens , ils font excellents 

chiœériquAS opinions; & qu'an roi c plus fait Def* 
carres lui-même que ce chien , s'il fe fût tr«OFc } 
fa place ? 
Il} E^afs , Liv. II. Chap. XIL 
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ingénieurs, & fe fervent utilement de 
leurs connoiffances. Plutarque nous af- 
fûte que lorfqu'il y en a quelqu'un qui 
eft tombé dans les foffés qu'on creufc 
pour les prendre , & qu'on couvre en- 
fuite de feuillage pour les faire tom- 
ber dans les pièges, les autres jettent 
dans le creu oà il eft , des pierres & des 
troncs d'arbre, & forment un écha- 
faud , pour faciliter la fortie & la déli- 
vrance de leur camarade (i). 

On trouve encore parmi les éléphants 
d'excellents^ maîtres de danfe. Les Ro- 
mains dans leurs fpeftacles donnoient 
fouvent des ballets très-beaux & d'une 
exécution très-difficile , danfés par des 
éléphants. Pline dit qu'il eft trèsrcertain 
qu'un de ces danfeurs , ayant moins de 
difpofition que les autres , répétoit touc 
fcul pendant la nuit la danfe qu'on lui 
apprenoit , pour éviter les châtiments 
qu'il en avoit effuyés plufieurs fois (1). 

Nous venons de voir l'avantage que 

II] Tlutarq. de Solertia AnimAl. Cap XVI. 

f&] Cercutn efl anum tardions ingeniiin accipten- 
à\% qaae tradebantur , fsepius caftigacum verberibuf 
eadejn illa meditantifni no&u repertutn. Piiniu/ ^ 
hmr. Natural. J-ib. VIU. Cap. III. 

Dd j 
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réféphant a fur bien des hommes > can*. 
fidérons à préfent le même berger, non- 
feulement comme muet , mais encore 
comme fourd , & comparonsJe à un 
lièvre. Le payfan eft inquiet , il eft ti- 
mide 5 parce que n'entendant point ce 
que Ton dit , il penfe toujours qu'on 
veut lui faire du mal. Il eft foupçon- 
neux , & fe figure ,. dès qu'il apper- 
çoit deux hommes , qu'on parle de lui. 
11 fuit le monde, il eft mélancolique 5 
• voilà le lièvre. Se toutes fes qualités. 
Pourquoi nous étonnerons-nous que 
cet animal , qui n'entend point ce que 
difent les hommes , qui pen(è qu'ils 
cherchent à lui nuire , les fuie & les 
évite avec foin ? Sa crainte & fes foup- 
çons font bien plus raifonnablcs que 
ceux du berger fourd & muet, cepen* 
dant nous accordons tout à Tun, 8c 
rien à l'autre. Ne doutons pas que, fi 
les lièvres font auffi prévenus en leur 
faveur que les hommes , ils ne nous re- 
gardent comme des animaux d'une et 
pece bien moins eilimable que la leur. 
Examinons aûuellement , fage &: fa- 
vant Abukibak, une taupe qui vit dans 
la terre. U nous paroît qu'elle mérite è 
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peine d'être placée au nombre des créa- 
tures animées. Si nous confidérons un 
homme aveugle, fourd & muet dès fa 
naiflance , nous verrons qu'il n*a aucun 
attribut qui ne lui foit commun avec 
la taupe 5 elle mange , elle dort , elle 
fe traîne fur fes pattes , elle eft fenfible 
aux fenfations qui lui caufent du plaifîc 
par le goût ,elle craint la douleur , elle 
révite. L'homme, privé de la* vue, 
de Touie & de la pirole , lui reflemble 
parfaitement j il n'a aucun avantage 
fur elle. 

J'ai vu à Aix dans T Hôpital des In- 
fenfés un jeune enfant de dix-fept ans » 
né avtugle , muet & fourd. Il écoit tou- 
jours couché fur de la paille , ne pou- ' 
, voit fouffrir aucun vêtement , & lorC 
qu'on vouloit le couvrir , il déchiroic 
fes habits. Il fe traînoit fur le ventrç 
dans fa loge. Quand^n le pinçoit, 011 
qu'on le frappoit ,-il poufloit un cri 
fort aigu , qui reffembloit beaucoup à 
celui d'une chèvre. Il avoit l'odorat 
d'une fineffe & d'une fubtilité furpre- 
nante. Il connoiffoit parfaitement une 
vieille femme qui lui portoit ordinaire- 
ment à manger. Il prenoit dans fc$ 
I>d4 



mains la viande & le pain qu'elle lui 
donnoit j & les déchiroit avec fes dents. 
Il buvoiç dans un grand pot de terre , 
que la femme lui préfentoit à la bou- 
che. Il ne pouvoît fouffrir le vin, fbn 
corps étoit fort propre , & fa peau fort 
faine. LorfquHl faifoit froid , il s'enfon- 
çoit au milieu du tas de paille fur le- 
quel il étoit couché (i). 

Je demande aux Cartéfiens , fage 8r 
favant Abukibak, quelle trace ils ap- 
perçolvent dans les aâîons de cet enfant 
des idées innées , qu*ils prétendent être 
imprimées dans toutes les âmes ? 

En vérité , fage &: favant Abukibak f 
les hommes aiment fi fort à fe vanter , 
ils font fi livrés à leur amour propre, 
que non contents de dégrader toutes les 
autres créatures de leurs privilèges , ils 
fe déguîfent & fe cachent à cux-mê- 

[i] Si par hazard quelqu^un ciontoic de la vkr 
rite de ce fait , il me feibit aifc de le conftater pac 
le certificat non-feulement des direfteurs de Thd- 
t>ttal , mais par celui de tous les habitants de la 
Til-ie , & j'oferois prcfque dire de tous ceux de la 
province j car il eft peu de gens qui aient été k 
Aix , qui , n'aient eu la cnriolité de voir cet enfant. 
Il vivoit encore , il y a de iz ans , & j^ignore s^il 
n'cft poiiît encore en vie. Je l'ai examiné avec 
iieaucQup d'attemion plus de trente fois difiFér«mef, 
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ihies les maux dont ils font accablés , Se 
les infirmités qui font attachées à leur 
condition. S'ils avoient moins de vani- 
té , ils connoîtroicnt aifément que loin 
d*a voir' reçu de plus grands aVantages 
que les autres animaux , dès le premier 
înftant de leur naiffance ils ont des preu- 
ves authentiques du contraire. " Un 
a, enfant , dit Lucrèce (i) , reffemble à 
9) un infortuné marinier que les flots 
99 ont jette fur la mer après un trifte 
j., naufrage. Il eft couché par terre, 
5, tout nud, privé de tous lesfecours 

£i] Tam porro puer , nt favis projetas ab undîf 
Navita , nudus hami jacec ïnfkns , indignue 

omni 
Vitali anxilio , cum primum in luminis oras 
Kexibas ex alvo matris natura profudit , 
Vagituque locum iugubri complet , ut iequuni 

eft , 
Cuî tantum in vita reftec trandre xnalorum. 
At vari« crefcunt pecude» , armcnra, feraeqne • 
Nec crepitacula eis opus eft , nec cuiquaxia ad- 

bibenda eft 
AlmK nutriçis bJaada atque infrafta I#qiiela ; 
Nec varias quRrunt veftes pro tempore cccli : 
Peniqae non armis opas eft , non msenibui 

«his 
Qaei» fua tucntur , quando omnibus omnia 

largo 
Telias ipfa parit , naturaqne dtedala rerunit 
Lttcret^ Llb. V. Vf. iîJ.C^yV^. 
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„. néceffaires à lui confervcr la vie. Il 
j> eft en danger de périr dès qu'il voit 
9, la lumière-, aufïi gémit-il ,8c faic-il 
^ retentir Tair de fes plaintes , comme 
„ il convient de le faire à une créarare 
55 deftinée à fbufFrir mille maux pen- 
»> dant le cours de fa trîAe vie. Les bê- 
» tes au contraire , foit qu'elles naifTent 
„ d'une efpece privée ou fauvage,croiP 
M fent d*elles/ mêmes, fans avoir befoin 
5, de jouets , & fans qu'il foit néceC- 
9> faire que leur nourriife les amufe par 
s, des paroles flatteufes & des hiiloi- 
„ res enfantines. Elles ne font point 
„ obligées de fe défendre par des habits 
„ différents contre le froid ou la chaleur 
j, d js faifons. Le fecours des armes leur 

eft inutile pour défendre leurs provi- 
yy fions , âinfi que les citadelles pour 
,> les enfermer. La Nature fait éclore 
3> tout ce qui leur eft néceffairc , & le 
„ leur fournit* abondamment. „ 

Je te falue, fage & favant Abukibafc. 
Porte-toi bien , & garàntis-toi toujours 
contre les préjugés , encore plus contre 
Tamour propre» 



9) 
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Abukibak,^« ftudieux Ben Kiber. 
L'Application affidue épuifant 
peu à peu les forces du corps , & rui- 
nant quelquefois totalement la fanté ,. 
je fouhaiterois , ftudieux ben Kiber » 
que tu te ménageaffes davantage. De- 
puis long- temps tu t'apperçois que 1 é- 
tude altère ton fang, & te cauleune 
trop grande diffipatipn des efprits j je 
voudrois donc que tu travaillaffes moins 
& que tu donnaffes au plaifir certaines 
heures de la journée, au lieu de les 
employer toutes également à la kaure». 
Je fouhaiterois aufli que tu fiffes un ufa- 
gé modéré > mais fréquent , du vm 5 
que tu en buffes à tous tes repas , & 
que tu ne te fer viffes jamais d'aucune 
autre boiflbn. 

De toutes les liqueurs que Thomme 
compofe des fruits que la terre lui 
donne , il n'en eft point de plus utile 
que le vin. Les Anciens ont été fore 
partagés fur l'origine du vin : comme 
prefque tous ignoroient les vérités que 
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contiennent les Livres facrés , & qu'ils 
n'avoient aucune connoiffance de ces 
divins ouvrages , ils ne fa voient point 
qjue le vin avoir été donné aux hom- 
fees par^Noé après le Déluge ,. ce Pa- 
triarche ayant planté la vigne en fortant 
de l'Arche. Cette ignorance a été la 
caufe de la diverfité des fentiments 
qu'on trouve dans beaucoup d* Auteurs 
profanes. 

.. Diodore de Sicile ( i ) attribue Vin- 
vention de faire du vin à Denis , fils de 
Jupiter, furnommé Bacchus ou Liber 9 
à caufe de la gaieté & de la liberté 
qu'infpire le vin. Les Ronnains lui bâ^ 
tirent un Temple à Rome , au-deflbus 
du Capitule , dans le.juel on célébrok 
des Fêtes , appellées Bacchanales. Vir- 
gile attribue au même , ainfi que Dio- 
dore de Sicile , Titivention de faire 
du vin. " Bacchus , dit ce Poëte , je 
„ chanterai vos louanges. Venez dans 
„ ces lieux , tout y eft plein de vos 
3, préfents. Les champs font embellis 
9i par la verdure des pampres, les 
3, vaiflèaux ne peuvent contenir la 
i> quantité de vin qu*^a produit la venr 

[îj DioH. Sicil. Hi/lor, Lib, II. pag. aoj. 
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i, dange. Accourez donc, Bacchus; 
5, & ôtant vos brodequins , venez prêt 
3y fer les raifins (i). ,, 

Plufieurs autres Auteurs ne s'accor- 
dent point avec Virgile & Diodore de 
Sicile. Ils prétendent que Bacchus ne 
fut point l'inventeur du vin , mais qu'il 
apprit feulement aux Grecs à le faire. 
Quelques autres Ecrivains difept , que 
ce fut Icare, père d'Erigone, à qui 
^ les Athéniens furent redevables de la 
connoiflance de cette précieufe liqueur. 
Ils ajoutent que s'étant un jour enivré , 
il fe tua lui-même. Il fe trouve auffi 
certains Auteurs qui veulent que Sa- 
turne ait planté le premier en Italie 
des ceps de vigne qu'il avoit apportés 
de riflc de Candie. Plutarque dit que 
les François furent redevables à Ar- 
rus de la connçiffance du vin. 

[i] Nunc te , Bacchc , canam , necnon (Uvet* 
tria tccum 
Virgulta , & prolcm taylae crefcentis oIiv«. 
Hue , Pater ô-Lenaee ; tuis hic omnia plena 
Muneribus , tibi pampineo gravidus Autumno 
Plorec ager , rpuinat pl.enis vindemia labris. 
Hue , Pater, ô Lenxc, vcnî ; nudataque mufto 
ïinge novo mecum direptis crura cothurnis. 
Virgil» Georgicor, Lib. II. Vf. a (yff9n 
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Quelque oppofccs que paroiiïeiit 
d'abord ces différentes opinions , on 
peut cependant les concilier , en con- 
venant que tous ces hommes différents 
plantèrent bien la vigne dans les^ en- 
droits où elle ctoit inconnue y mais ne 
furent point les auteurs de Tinvention 
<le faire le vin>, qu'ils avoient âppri(e 
dans un autre pays. Ainfi cet art ne 
prit point naiffance^ ni chez les Grecs , 
ni chez les Romains, ni chez les Gau- 
lois; mais il vint des régions habitées 
par les anciens Patriarches , qui avoient 
appris, de père en fils, de Noé à planter 
la vigne , & à (e fervir du raiiin. Quand 
TEcriture ne nous inftruiroîc point t 
«n fameux Hiftorien (i) nous fourni- 

[i] Noëus» terra poft DilaFÎam in primxyam 
Teftituta naturam , ad agricultarfls opus aggreditai^ 
& cum vitibus eam confcvifTec , f ra^uque mataref- 
cente fuo tenipore eam vindemiaiTet , acqae vinum 
ufui elTec idonecra , facris prius opérants epulaba- 
tur. Inebriatus aucena in fomnam delabicur , nn- 
^âtufque param decoi^ jacebat. Eam forte confpi- 
cacos fiiiorum nacu minimus, per ladîbriam fratri» 
bus indicavic : illi vcrd patrem rcveriti , operue* 
raoc. Ubi faftum refcivit Noëus , aliis quidem fiJiii 
jfelicitacem^recacas eft , Chanaam verd proprer co* 
quationem fui , ezecrationibus quidem non in«> 
^ftatus eA^ fed pofteros ejus diris devovie^ qa«i 
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roic là-deflUs d'excellents éclaircifle- 
«lents j & fon autorité eft d'un poids 
pli^s confîdérable que celui de tous les 
Poètes enfemble , defquels tous les hif- 
toriens Payens ont emprunté ce qu'ils 
ont dit fur ce fnjet. 

Il feroit plus difficile , ftudieux ben 
Kiber i de fa voir quel eft celui qui le 
premier mit de l'eau dans le vin , que 
de connoître quel eft celui qui en fut 
l'inventeur. Ce ne fiât pas certainement 
Noé ? car ce Patriarche éprouva toute 
la force de cette liqueur. „ Il en but , & 
„ s'enivra , dit la Genefe (i), & il fedé- 
>, couvrit au milieu de fa tente; & Cam, 
9, le père de Canaan , ayant vu la nu- 
,, dite de fon père , le déclara dehors 
5, àfes deux frères : & Sem & Japhec 
„ prirent un manteau qu'ils mirent fur 
^ leurs deux épaules • & marchant en 
„ arrière, ils couvrirent la nudité de 
a, leur père , & leurs vifages étaient 
„ tournée en arrière , de forte qu'ils ne 
„ virent point la nudité de leur père , 

Cum c^teri evafilTenc , Chanaam liberos ultio di« 
Tina eft confecuta» ac de his quidcm in fequcn- 
tibus diccmus. Ftav, Jofeph, Antiq. JudMC. Tom. 
t. Lib. I. pag. 14. Edit. Evercamp. 



» Noé réveillé de fon vin , fut ce que 
j> fon fils le petit avoit fait, c*eft pour- 
yy quoi il lui dit. Maudit foit Canaan^ il 
» fera fer^viteur des ferviteurs defii 
97 frères. „ 

On voit par ce paffage, ftudîeux 
ben Kiber , que dès que Tufage du vin 
fut connu, il caufa une partie des 
malheurs du tiers du genre humain. 

Il eft donc évident qu'on a une très- 
grande obligation à celui qui apprit Ist 
manière d'en tempérer la violence & 
d'en diminuer la force. Pline affure(r) 
que ce fut un nommé Statius , qui le 
premier mit de l'eau dans le vin, & 
qui procura par-là un excellent remè- 
de à tous les hommes i le vin , trempé 
modérément , étant la plus falutaire de 
toutes les boiffons, & celle dont on 
peut faire un plus fréquent ufage. Ma- 
crobe s'appuje du fentiment de Platon, 
&prétendquele vin,bu avec précaution, 
& mêlé avec dereau,lorfqu*ileft nécef. 
faire , fortifie l'entendement , rétabhties 
forces , donne de la vigueur , diffipe les 
ennuis , & chaffe la mélancolie (i)« 

CO rlim, Hift. Lib, LVI. pag. 507. 
l^}Ii/lacrQk, Uïh, IL pag. loi. 
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Auffi les Médecins ordonnent - ils- aux 
hypocondres , & aux gens . attaqués de 
vapeurs hyftériques , d'en boire un de- 
mi verre toutes les heures. Lorfque 
rAuteur des Lettres Juives étoit en 
Hollande , un Médecin à qui il eft rede- 
vable du retour de fa fanté, lui confeilla 
de faire ce feul& unique remède^ il ^en 
trouva très-foulagé. Lqs foibleffes que 
lui a voient cauféesle trop d*application, 
diminuèrent; & après fix mois d'une 
éfpece d'épuifement total , il reprit fes 
forces pour le malheur des Moines &: 
des mauvais Auteurs. 

Les plus habiles naturaliftes ont re- 
gardé le vin comme le plus fpécifiqu^ 
remède qu'il y eût dans la Médecine. 
Pline (i) dit que fon ufage augmente 
& purifie le fang, dérruit la pâleur des 
joues, diffipe les taches qui fe trou^ 
vent quelquefois fur là peau , réveille 
^appétit, empêche les vomiflemcnts , 
procure lefommeil , & caufe une légère 
& falutaire tratifpiration. Le Médecin 
Afclépiade a fait un Livre qui traite, 
uniquement des vertus & des qualités^ 
du vin. 

[I J PiiM. HifioY, Lib. XXm. Cap. I pag.. j^». 
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Les Philofophes n'ont pas été les (euh 
Sages qui ont ordonné Tufage du vin, 
les perfonnages les plus vertueux l*onc 
recommandé dans certaines occafions» 
S. Paul 3 écrivant à fon Difciple Tima- 
thée, lui confcille d*en boire un peu pour 
fortifier fon eftomac (i). 

Le vin n'eft pas feulement néceflaire 
à la fanté du Corps , il fert encore à 
foutcnir refprit ( i ) & lui donne une 
nouvelle vivacité. Platon fait dire à 
Sgcrate r le plus fage de tous les hom- 
mes , que de même que les pluies mo- 
dérées font croître les herbes, de même 
aufli le vin, bu avec modération, réjouit 
tefprit . augmente la vertu. & accroîc 
la prudence. 

Il faut donc convenir > ftudieux ben 
Kiber , que la vigne eft un des plus 
grands préfents que les hommes aient 

[i] Ne amplius efto abftemin»» fed vlno paa» 
culo utere , propter ftomachum tuum fie crebras taas 
infirmttace». Epifl. PauU Apofloli ad Timotheuntt 
Cap.V.Vf. »3. 

[%] Sénequt nous apprend que Catim Se dilaQoit^ 
en buttant f liex foins que lui donnait la République» 
Cam puerU Socrates ludere nçn erabefcebat , S^ 
Cato vlnu laxabac animum , coris publicîs faiàgtf 
tnm. Senec. de TranqutU, atùmi , Gap. X.V* T^ilU là 
pag. »28. Ëdic. £izeyic« 
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feçu du Ciel,& qu*ils ont une obliga- 
tion bien effemielle à Noé de leur avoir 
niontré à faire une liqueur auffi nécef- 
fâire. Je regarde les perfonnes qui naiG- 
fent dans les pays où la froideur du 
climat empêche de faire la vendange > 
comme privées d'une chofe des plus 
«ffenfielles au bonheur de Thomme. Le 
vin contente & fatisfait tout à la fois 
les principaux fens , & réunit en lui 
les différents plaîfirs qui font le partage 
des gens véritablement heureux. Il 
flatte le goût par fa faveur , Todorat 
par fa bonne odeur , la vue par fa cou- 
leur vermeille & tranfparente. Il pro- 
cure même de la fatisfadion à l*ouie , 
& un buveur aime à entendre que le 
vin qu'il va boire, eft fait dans certains 
pays. Si cdà en Bourgogne il s'attend 
déboire un neftar, dont lafeve a quel- 
que chofe de divin -, fi c'eft en Cham- 
pagne, il eft impatient "de voir pétiller 
une liqueur piquante , qui d'abord offre 
aux yeux une écume mouflcufe , qui 
bien-tôt fe change en vin délicieux. Dé- 
bouches , ftudieux bcn Kiber , une 
excellente bouteille de Tonnerre , ta 
terras plus de merveilles en un momcnt- 
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que dans huit jours dans le laboratoire 
d'un fameux Artifte. 

Lorfque je loue le vin , & que j'en 
çxalce les rares qualités Se les douceurs 
charmantesL, je ne prétends point au- 
torifer l'ivrognerie 5 il s'en faut bien 
que ce foit-là mon deflein , je ne veux 
que ppouvcr les avantages de cette li- 
queur quand elle eft bue modérément. 
" Dès-lors qu'on en abufe, elle devient 
liuifible , & elle a cela de commun, 
avec toutes les autres chofes qui ont 
été accordées aux hommes. Tout ex- 
cès eft vicieux, celui qu'on fait avec 
ïe vin, l'eft infiniment; c'eft çequi. 
fit dire à un Ancien que la vigne pro- 
4uifoit trois grappes, la première de 
plaifir 5 la féconde d'ivrognerie , & 1^ 
croifieme de pleurs, de trifteffe & de 
querelles. Lorfqu'on veut donc que le 
vin ne devienne jamais nuifibk , on 
doit ufer en le buvant , des mêmes pré- 
cautions qu'ont prifes bien de grandç 
hommes , & ne pas l'avaller dans de 
larges & profondes taffes , comme font 
les Polonois , ni le fabler à plufieurs 
rafades très-fouvent réitérées , ainfi quç 
Jçs Petits - maîtres François , qui np 
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yifquent pas à la vérité d'étourdir leuE 
railbn , mais qui ferendent plus foux 
& plus infbpportables qu'ils ne le font 
ordinairemcnc y ce qui devient exceC- 
fivemenc incommode pour ceux qui 
font obligés de vivre avec de tels ivro- 
gnes. 

Combien y a-t-il peu de François 
qui. foient aulïi prudents que le fut au- 
trefois Romulus ? Ce Prince ayant été 
convié dans un feftin , ne voulut boirey 
que trè.s-peu de vin, parce qu'il de- 
voit décider le lendemain une affaire 
d'importance. Aujourd'hui il cft peu y 
xion-feuleraent de Princes, mais même 
de Magiftrats , qui croient avoir bcr 
fQÎn d'iifer de pareilles • précautions». 
Loin, de fonger à jeûner la veille des 
grandes, affaires, ils ont une buvette 
dans l'enceinte du Palais , à laquelle ils 
vont rendre vifîte plus volontiers qu'à 
l,eur bibliothèque.. 

Je te falue , ftudieux ben Kibefi, 
ÎOït.e;toi bien, & fois toujours fobre». 
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LETTRE CXjXXVI. 

Ben Kiber, au Cahalifte Abukibak. 

J 'A I examiné plufieurs fois avec beau-* 
coup d'attention , (âge & favant Abu- 
kibak , quels étaient les fix plus grands 
hommes que la France ait produits 
dans ces derniers temps. Après avoir 
confidéré tout ce qu'on pouvoir dire de 
plus favorable en faveur de tous les Sa- 
vants illuftres , j'ai donné la préférence 
à Montagne y à de Thou , à la Mothele- 
Vayer , à Gajfhndiy à Defcartes cr à 
Bayle. 

Pour autwifer mon opinion , j'éta- 
blirai d'abord , fage Abukibak , qu'uA 
homme de Lettres eft plus ou moins 
refpcfta^ble, félon que fes Ecrits fer- 
vent plus ou moins au bonheur des 
. peuples , au bien de la Société , & à 
l'avancement des Arts & des Sciences, 
Or, à quoi font utiles les Ouvrages 
des Théologiens y & fur-tout des Théo- 
logiens controverfiftes ? A embrouiller 
la Religion , à faire naître des difputcs 
^ui ordinairement entraînent après cl. 
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les des guerres fanglantes , ou des divi- 
fions periîicieufes au repos des peuples 
& à la u:ioire des Souverains. L'expé- ^ 
rience n'a que trop démontré cette trid 
te vérité. Les difputes des Proteftants» 
ont inondé la France de fang & de car- 
nage h celles des Luthériens ont mi& 
L'Allemagne en feu > celles des Molinif- 
tes & des Janfénilles bouleverfent le 
Royaume. Il fer oit donc à fouhaiter » 
non-feulement que les Théologiens n'é* 
crivifTent pas , mais même qu'ils n'euf- 
fcnt jamais écrit. Je regarde les Livres, 
des Arnaud > des Boffuet , des Claude » 
des la Placette , comme des inftru- 
ments qui fervent à la deftruftion da 
genre humain. Tout ouvrage de contro- 
verfe , quelque Communion du ChriC 
tianifme qu'il attaque, me paroît être 
contraire à la tranquillité publique ; 
& quelque fcience qu'il y ait dans les 
écrits des Solitaires du Port -Royal, 
quelque (ubtils que fôient ceux de cer- 
tains Jéfuites, quelque preffants que 
paroiiTent ceux des habiles Minîftres 
Proteftants , je les confidere également 
comme des efpeces de libelles féditieuxr 
qpi ne fervent qu'à infpirer auxhoior 
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mes une haine réciproque, & qu'à leur 
faire oublier les principes fondamen- 
taux de^ la faine Morak , & par confé- 
quent du Chriftianifme. Si les peuples 
d'un commun accord brâloienc tous 
ks Livres des Théologiens , & fe con- 
tcntôient d'avoir pour les conduire y 
ks feuls qui ne fauroient jamais les 
égarer , j^entends les Saintes Ecritures , 
une paix éternelle fuccéderoit à la dif- 
corde la plus envenimée. 

Les Jurifconfultes & les Avocats ne 
me paroiffent guère plus eftimablcs 
que les Théologiens •, les Ouvrages des 
uns & des autres font prefque égale- 
ment pernicieux. Si ceux des Théolo- 
giens fervent à fomenter les divifions , 
& à faire naître des troubles dans les 
Etats j ceux des Jurifconfultes caufcnt 
les malheurs d'un grand nombre de 
particuliers, ruinent les familles, don- 
nent une nouvelle force à la chi* 
cane; font naître l'envie de plaider, 
favorifent l*avidité des Avocats , la 
rapacité des Procureurs , & l'avarice 
des Juges. En général, tous les gens 
de Robe ne fondent leur bonheur que 
fiu: la folie 6c rexc)ravag4ncç4cs hom.- 
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mes , car s'ils étoient fagcs , ils évite- 
roient de plaider , ils fuiroient les pro- 
cès, ils auroient toujours préfente à 
refprit la fable de Thuitre , & dès- 
lors les Magiftrats n'auroient plus d'c- 
pices y tous les Suppôts de la chicane , 
Procureurs , Avocats , Huifliers , Gref-- 
fiers & autres gens qui ne vivent que 
des fottifes d'autrui . feroient bien-tôt 
réduits à fonder leurs cuifines fur d'au- 
tres revenus que ceux de leurs char- 
ges. 

On ne fauroît trop méprifer des Sa- 
vants,qui,fous prétexte d'éclaircir la vé- 
rité, & de prêter des armes à la bonne 
caufe , font de la Juilice la chofe du 
monde la plus douteufe &c la plus ar- 
bitraire. D'Argentré appuie une opi- 
nion , du Moulin la condamne s Cujas 
dit oui & nou. Les compilateurs d'Ar- 
rêts en rapportent plufieurs direâc- 
ment oppofés les uns aux autres y ainiî 
un Avocat trouve toujours de quoi 
défendre la Caufè la plus injufte & la 
plus mauvaife ^ & cela , grâce aux 
grands & célèbres Jurifconfultes. S'il 
en étoit des«. Loix ainfi qu'il devroit en 
ê(rc de l'Ecriture, & que pcrfonne ne 
Jome V. F f 
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put publier des Volumes in-folio pout 
expliquer quatre lignes qui font ceïit 
fois plus claires que l'explication qu'on 
en donne, on verroit bien moins de 
procès, Rabelais a dit, en parlant des 
Commentaires qu*ont écrits les Jurit 
confultes, que la Loi eft une robe d*or 
couverte d'une broderie de merde. L'ex- 
preffion eft peu honnête, mais elle ex- 
prime avec force une vérité qu'on ne 
faurôit trop appuyer* 

Les Orateurs me paroifTent encore , 
fage & favant Abukibak , des gens très- 
peu refpeftables. Ils ont cependant un 
certain mérite > mais il eft bien peu con- 
fidérablê* On peut les divifer en deux 
claftes : dans la première )e place les 
Avocats. Leur éloquence eft ordinai- 
rement fort mal employée, ils s'en fer- 
vent à éblouir l'efprit des Juges & à 
les furprendre. Rarement en plaidant, 
fongent-ils uniquement à la défenfe de 
la vérité. Leurs plaidoyers fatisfont 
le goût > la délicateffe & les connoif- 
fances des Leâeurs j mais lent probité 
bien fouvent nen eft guc4re contente. 
Parmi les plus beaux plaidoyers de Pa* 
tru de d'£rrard, il en ^ où Ton ftnc, 
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ftiûlgré tout Tart qui y eft employé ^ 
ique PAvocat étoit lui-même très-per- 
fuadé q.i*il défendoit une mauvaifecaù-» 
iè , ou du moins fort douceufe. 

Je mets les Prédicateurs dans la (ê- 
tonde claffe des Orateurs; Il feroit à 
Cbuhaiter que ceux qui annoncent aux 
peuples les volontés de Dieu , & qui 
carient d^s myfteres lès plus a^iguftes 
de la Religion, rcnonçaflènt entière- 
ment^ ces fleurs déplacées , qui ne con- 
viennent point à la dignité des fujets 
qu'ils traitent. Une noble Se mâle (im- 
plicite devroit être |e feui & véritable 
but des Prédicateurs. Dira-t-on que S* 
Paul écrivoit avec peu de dignité? Qiiel- 
le grandeur n'y a-t-il pas au contraire 
dans fes Epîtres ? Cependant combièa 
font-elles éloignées du Ayle de Bourda- 
loné , de Maffillon & de Saurin } Ces 
Prédicateurs ont été à la vérité de 
grands Rhétoriciens : ils ont fu attirée 
par leur éloquence Inattention de plu- 
fieurs Auditeurs, & fur -tout des Sa- 
vants j mais combien auffi n'y a t-il pas 
eu de gens qui n'ont rien compris à 
leurs fermons, parce qu'ils étoient au- 
deffu$ de leur portée ? Or > le foin pria* 

F fi 
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cipal d'un homme qui veut inftruire » 
c'eft de fe mettre à celle de tout le mon* 
de, de plaire aux Savants, aux gens 
d'efprit , & d^être parfaitement enten- 
du & goûté par le fimple peuple. Je ne 
connois aucun Prédicateur , excepté S. 
Paul, qui ait jamais publié des Ou- 
vrages dans ce goût. 

J'.ai connu un Curé de village, qui 
s*avifa de prêcher un fermon de Bour- 
dak)ue. Deux jours après , quelques- 
uns de fes Paroiffiens le prièrent de 
vouloir bien parler le François ordi- ' 
naire, proteftant qu'ils n'avoient rien 
compris à celui dont il s'étoit fervi Di- 
manche ^^oiqu*il leur eût paru fort 
beau, & qu'ils jugeaffent qu'il devoit 
être tel , puifque lui M^ le Curé avoit 
bien voulu s'en fervir. 

Les Poètes ont leur utilité lorrqu'ils 
atteignent à la perfeftion de leur Art. 
Térence & Plaute rendirent fans doute 
aux Romains les mêmes fervices que 
Molière a rendus aux François. En tra- 
çant la peinture naïve de certains ca- 
radteres vicieux, ils les rendirent mé- 
prifables aux yeux du Public, & for- 
cerent ceux qui étoienç enclins à plu-» 
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Ceurs défauts qu'ils avoient tournés .en 
ridicule , de s'en corriger , ou du . 
moins de lesx:acher. Horace , Ju vénal > 
Kegnier , Defpreaux , ont rendu pai^ 
leurs Ouvrages des fervices confidéra- 
bics au Public. Lts Poëces tragiques 
font même utiles à la Société, ils inf- 
pirent Tamour de la vertu , & le mépris 
du vice. Le V. Afte àc Rodogune eft 
plus capable de donner de Thorreur 
pour les empoifonneurs > que tous les 
fermons qu'on a faits contre eux. Il 
faut cependant cohfîdérer que Tutilitc 
des Poètes eft balancée par le mal qu'ils 
produifenc d'un autre côté. Les Raci- 
ne , les Corneille , les Plaute , les Té- 
rence > les Molière ^ ont bien Cou- 
vent rendu le vice aimable. Quelle eft 
la jeune. perfonne qui fe fafle une peine 
d'aimer, après avoir lu plufieurs fois la 
Tragédie de AI/>fcr/^ar«? Et quelle eft 
la fille qui fe faffe fcrwpule de tromper 
fa mère , ou fon tuteur , au fortir de 
la repréfentatipn de Vécole des fewmes^ 
ou des folies amour eufes ? Les Poètes 
fatyriques , en critiquant ingénieufe- 
ment les défauts des particuliers, don- 
nent du gouc au)^ Lefteurs pour la 
Ff3 
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médirancc, & les Poètes galants » fn 
amufant refprit , gâtent le cœur , & 
perdent les bonnes mœurs. 

C'eft cHez les Philofqphes & chez 
les fages Hiitoriens qu'il faut chercher 
le bie i féparé abfolument de tout mal^ 
& dépouillé des épines dangereufes. 
dont il eft enveloppé par-cout ailleurs. 
Ces premiers apprennent aux hommes 
les moyens de pratiquer la folide vertu, 
ils leur fourniflent des fecours contre 
la fu perdition & le fanatirme, ils leuc 
înfpirenr un rèfpe& infini pour la Divi- 
nité, & une foumiffion aveugle àfes vo- 
lontés , ils leur font connoître l'incer- 
titude ôc la vanité de la plupart des 
chofes qu'on cherche avec tant de paf- 
fion , ils leur développent les fecrets 
de la Nature, ils leur montrent la puii^ 
fance du Créateur dans l'arrangement 
& dans la perfeâion des Ouvrages 
créés. 

Les bons Hiftoriens ne font pas moins 
utiles aux hommes que les grands Phi- 
lofophes. Ils confervent à la poftériié' 
le fouvenir des allions des grands hom- 
xnes , ils excitent les peuples à la vertu 
car les cxçmi>le5 qu'Uç l^ar préfcmcnti.. 
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ils encouragent les Savants , ils animent 
les guerriers par refpoir de fe voir im- 
mortalifés dans Thiftoire , ils inftroifent 
Jes PrifJGes , ils éclairent les MagiC- 
trats , ils rendent les Miniftrcs & les 
gens charges des affaires publiques > 
plus attentifs Ik plus capables de rem- 
plir les pénibles ronûions de leur mi* 
niftere. Il n*e{): enfin aucun Etat , au- 
quel les Hiftoriens ne puflent fervir 
utilement* Rien n*eft plus nécelTaire à 
rhomme que de connoitre fes fembla- 
bles. L'Hiftoire étant le miroir éternel 
de la vie humaine, où peût-on la con- 
fidérer & l'examiner avec plus de fruit 
& d'avantage ? Quelles obligations, 
n'ont pas les François à de Thpu ? Ce 
fage & impartial Hiftorieii leur a mon- 
tré tous les maux que les divifions po- 
pulaires , les difputes de Religion , & 
les guerres civiles* peuvent ' produire^ 
On devroit faire lire toutes les années 
aux Rois l'Hifloiredc ce grand homme, 
& leur en faire apprendre certains mor- 
ceaux par cœur , comme les anciens 
Souverains de l'Ifle de Crète étoient. 
obligés de connoître & de fa voir tour»^ 
US les Loix dç Minos. 

Ff4 
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Montaigne n^a pas moins illuftré lâ 
France que le Préfident de Thou. Ce 
modeftc Philofophc leur a tracé dans 
fes EJfais les leçons les plus utiles pour 
mortifier les faillies de la vanité. Par- 
tout il fait fentir à fes Lefteurs eom- 
bien Tentendement humain eft borné , 
& combien il eft facile de fe laifler 
féJuire & à tomber dans l'erreur, il 
ruine dans plufîeurs endroits la fuperfti- 
tion ik le fanati 'me de fond en combles 
& fi tous les François faifoient un boa 
ufage des préceptes de Montaigne , ils 
fcro'.ent les peuples les plus fages & les 
plis fortunés. 

La Mothe-le-Vayer , dans (es Ou- 
vrages fceptiques, moins élégants qtic 
ceax de Montaigne, peut-être plus pro- 
fonds :k plus univerfels, a immortalifé 
fon nom , & s'eft acquis l'eftime dç 
tous les gens à qui la fagdflfe & la pro- 
bité font chères. La modeftie & la 
bonne foi de la ?4othe-Ie-Vayer de- 
vroient être toujours préfentes à VcC" 
prit de tous les Savants. 

Gaffendi a été fans doute de tous les 
François , celui auquel ils font les plus 
i:cdeYâBk$ de U bonne manieic de Phi^ 
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lofopher. Il détruifit par fes Ouvrages 
les erreurs Se les chimères du Pérîpaté- 
tifme , & dans le nombre eonfidérable 
qu'il en a fait, on apperçoic par- tout 
une grande pénétration , un jugement 
exquis , une fcience & une érudition 
profonde. Il eft fiirprenant qu'un Philo- 
fophe ait pu pofféder auiS parfaitement 
toutes les qualités du plus grand Huma- 
nifte. On peut dire que s'il étoit poflî- 
ble qu'on perdît les écrits des plus illus- 
tres Anciens > on en retrouveront tous 
les plus beaux endroits dans fes Ouvra- 
ges. 

Defcartes fut le reftaurateur de la 
Philofophie. Les hommes lui furent re- 
devables de la fcience de pouvoir fe 
conduire avec fureté dans la recherche 
de la vérité. Si l'on érigeoit des ftatues 
aux Savants qui ont rendu des (ervices 
cpnfidérables au genre humain , . Def- 
cartes en mériteroit chez tous les peu* 
pics.. 

Bayle dans fes Ouvrages a raffemblé 
tout ce que les plus grands hommes ont 
écrit & pcnfé de plus jufte. Il a ajouté 
à ces penfées étrangères fes réflexions , 
qui ) également folidcs & curieufes i 
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fervironc éternellement de bibliothèque j 
aux Sa\ranrs. Le génie le plus vafte 1 
qu'ait produit la Nature , a été celui 1 
de Bayle. 

Je te falue , fage Abukibak.' PoIt^ 
toi bien. 
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Ben Kibet . au fage Abukibak. 

T E réponds à la Lettre que tu m*ai 
écrite » fage Se favant Abukibak , fur 
les propriétés & les excellentes qualités 
du vin. Je t'avouerai que je fuis. bien 
éloigné d'être auffi prévenu que toi e» 
fa faveur. 

Si le vin eft propre à la guérsfbn de 
certaines maladies » il eft aufli très-per- 
nicieux à beaucoup de malades : il nuit 
plus fouvent aux gens incommodes , 
qu'il ne leur eft utile (i) 5 ainfi Ton p«uc 
dire qu'une foule de maux découle d'un 
bien fort léger (t). Je penfe donc qu'il 

[i] AMnum rgrocii prodeft tktà, aocet fffpiffine* 
Ifeliaieft non «dhibere omnino» quam fwpedabi» 
lalutii in apernim perniciem incurrere. Cicetodt 
Jffat. Ueor, Lib. III. 

l*\ Uy m eu dtt peupler twtUft fiperfutiièf dt 
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eôt mieux valu que les hommes n*euf. 
fcnt jamais connu le vin , & qu'ils fe 
fuffent contentés de l'êau que Dieu leur 
avoit donnée pour boire, qui eft la 
meilleure & la plus faine des bôiffonsi 
car malgré qu'ils connoiffcnt le préjudi- 
ce que leur porte le trop grand u(àge 
du vin I Us ne laiffent pas que d'en boire 
très-Gopieufement. Ils recherchent avec 
foin tout ce qui peut les provoquer à la 
débauche , exciter leur foif , & réveiller 
leur goût-, ainfi ils ruinent totalement 
leur lanté , & changent en poifon mor- 
tel ce qui leur avoir été. accordé com- 
me un excellent remède. 
Il me fera àifé de détruire, Cage &C 

ntUi vèriti , qu'Ut puniffolent dt mùft un matatiâ 
fui ptnHantOt mataiHe kuvolt du vin fans ordre de 

fan Médecin, îlunnd mime H rrff recouvré la famé 

par eette liqueur t il étoit toujours condamné au 
dernier fUpplice, pour en avoir bw^fant quUl lui/dt 
ordonné par fon Médecin, 

Zflleuci Locrenfîi cum muhc l«gn estant , 
alic rfAe eommodeque poAtK » tum ilJR non m 
poftremii eft habendu. Si quti Locrtnfmm Epiie- 
phyriorom «grot*n» v'imim merum MbiiTet, ulfi ju- 

' berne Medico , etmmA «ti prifttmim ^aletudinem 
fediiHet , niortii et («ppUciiiin erat conftinnum ^ 
quoniam nan jufTu biberat, jEliani varia HifforiA^ 
Ub, IL Cap. XXXVII. 
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favant Abukibak , tous les éloges qae 
tu donnes à Tuûige du vin, dès que je 
prouve évidemnjent , comme Inexpé- 
rience nous le démontre, que les biens 
qu'il peut caufer , font infiniment au- 
deflbus^ des maux qui en découlent. 
On ne doit point approuver une chofe 
qui ne 'peut être que d*une très-légère 
utilité, & qui caufe ordinairement des 
dommages très-confidérables : ce feroic 
introduire un grand mal dans la Société 
civile, pour en éviter un petits on agt- 
roît alors auflî imprudemment qu*uQ 
Médecin , qui , pour guérir les fièvres 
d'accès , donneront par des remèdes vio- 
lents les fièvres malignes à un malade* 
Je ne fais fi tu as fait attention , fa- 
ge & favant Abukibak, que prefque 
tous les Auteurs que tu cites pour au- 
torifer la néceffité du vin , eh ont forte- 
ment condamné l'ufage dans d'autres 
endroits. Pline dît qu'il énerve le corpst 
quil abrutit l'efprit, qu'il fait perdre 
la mémoire ,. & qu'il caufe des fonges 
épouvantables (x). Juges à préfent fi tu 
dois fairf beaucoup de fond fur l'auto- 
rité de cet Ecrivain. Saint Paul que ttt 
£13 m», Hifi, Nat. LibJlX. p*g. n?-^ 
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cites , me paroîc être encore plus con- 
traire. Ce grand Apôtre , écrivant aux 
Ephéfiensjleur ordonne de fuir le vin, 
dont l'ufage ne fert qu'à corrompre la 
pureté des moeurs : Ne huvez point de 
'vin , dit-il , auquel il y a de la dijfolu-^ 
tion-y mais foyez rempli de l'e/prit (i). 
11 me feroit aiCé d^ prouver , fage Abu- 
kibak , que prefque tous les grands 
hommes ont condamné le vin. Parmi 
les Loix que Solon , un des fept Sages 
de la Grèce , donna aux Athéniens , il / 
en avoit une qui ordonnoit que le Prin- 
ce qui s'enivreroit , fût condamné à la 
mort. Pittacus établit que les ivrognes 
qui commettroient quelques crimes, 
fuflent doublemeiit punis , première- 
ment pour la faute qu'ils avoient faite, 
fècondement pour s'être enivrés. 

Les Philofophes & les Phyficiens 
fe réuniffent avec les Légiflateurs pour 
condamner Tiifage du vin. Ayicenne 
fouticnt que d'en faire boire aux enfants 
c eft mettre du feu avec du feu. Arif- 
tote (z) ne fe contente pas de défendre 
le vin aux enfants, mais il l'intetdit en-* 

(i) II. Epîtreauz Ephéfiens, Chétp, V^ITerf, i%, 
i%) Ariftoft. Folicic. Lib. VU. 
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tiérement aux nourrices. Vlacon , dani 
fa République, ne permet aux hommes 
Tufa^e du vin qu'a l'âge de dix - huit 
ansi encore veut-il que jufqu'à qua- 
rante, ils ne puifTent en boire qu'en 
préfence des vieillards , & il le défend 
abfoluitient aux efclaves , aux Juges 9 
aux Magitlrats , &c aux perfonnes pu- 
bliques. Galien a adopté les loix de 
Platon , comme étant d'excellentes !&• 
.gles pouf la Médecine, & Alexandre 
Aphrodifée dit dans fes Problêmafi que 
ceux qui ne boivent que de l'eau , ont 
tous les fens beaucoup plus vi& que les 
autres hommes. 

Il eft vrai qu*i\vicennc & Rhafis 
ont prétendu qu'il étoit ion falutaire 
de s'enivrer quelquefois *, mais outre 
que quand il féroit vrai que Tivro- 
gnerie fût un remède» on devroit ce- 
pendant s'en privea: , l'cfprit palÊint 
toujours avant le corps, & la perte 
tle la r'aifon étant bien plus confidé. 
rable que celle de la fanté : les riii- 
fons que ces Médecins a'r- portent, font 
plutôt dignes de pitié que de croyance, 
^ ne méritent pas d'être réfutées. 

Le V in , fage & favant Abukibak 9 4 
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déshonoré la mémoire & flétri la gloire 
•de beaucoup de grands hommes. Ale- 
xandre , le vainqueur' de î'Afie , fut 
vertueux tandis qu il s'abftint de boire 
du vin avec excès i dès qu'il devint 
ivrogne , il perdit entièrement fa vertu, 
& fe porta aux excès les plus criminels» 
Il tua fes plus fidèles ferviteurs^ qui 
fl*a voient commis d'autre faute que 
-celle de lui repréfenter la vérité, & de 
le blâmer de vouloir outrager la réputa- 
tion de fon père. 

Marc - Antoine , à la valeur de qui 
Jules Céfar fut redv-vable d'une grande 
partie de fes viftoires, ternit fes plus 
brillantes actions par l'inclination ou- 
trée qu'il eut pour le vin. Il ne rou* 
git pas de paroi tre ivre aux yeux de 
tout le peuple , & Cicéron lui repro- 
che avec beaucoup de véhémence , î'/n- 
clinatiOn qu'il avoiî à rivrognerie (i), 

[l] Doma« erat aleatoribi» referta , plcna ebrio- 
mini. Totos dies potabatur , acque inlocis pluri- 
bits. C/cYr. itt Marc. Antok. Philipp. II. Num. 
XXVII. H«c ut colligeres homo amenctflîme » toc 
-dies io alrena villa deciamafti. Quam quidem ( ut 
tui familiarifliint diftiranc , ) vini cxhalendi » noâ 
tngenii acuendi gratiâ > declamiu*. l<ifm, ibki. 
»iu». XXVII. 
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qui dans la fuite ne lui fut guère moin^ 
préjudiciable que la paflion qu'il eue 
pour Cléopatre. 

Tibère eut plufieurs défauts confidé- 
rables ; mais celui d'aimer le vin fut un* 
des plus condamnables , & qui ne 
contribua pas peu à le jetter dans les 
débauches od il fe plongea dans Tlfle 
de Caprée , & dont Tacite fait une des- 
cription fi flétrîffante pour cet Empe- 
reur , qu'il accufe d'avoir débauché les 
jeunes gens des plus illuftres familles 
de Rome pour les faire fer vir àfes infâ- 
mes içlaifirs (i). 

[ I ] Kec formam tancum 8c décora corpora ; 
fed in his modeftam puericiam , in aliis imaginef 
luajoram , incicamemum cupidinis habebat . . . 
Fprsepoficique fervi qui qaaererenc pertrafaerent 
dona n promptos , minas adverfus abnences , & fi 
fecinerenc propmqnus auc parens , vim raptas , 
fuaqae llbi libiça ve]ut in capcos exerccbant. Tacit, 
jlnnai. Lïb. VIL Cap. l. 

Suétone entre dans ttn détail plut grand des dé" 
hauches de libère , il les attribue en partie à lapaf- j 
fion quil eut pour le vin dks fa jeunejje. Cethifioriem I 
fait mention de plufieurs noms que ce vice lui avait 
fait donner lorfqu'il 9^ était encore que dans lespe^ 
tites charges militaires. Ceux qui entendent le Latin, 
feront bien aifes de trouver ici le paffage de Sué' 
tonne dans f^n entier-^ ils y verront jufqu' on um 
Trince qui s"* adonne à Vivrognerie y ^ptut porter la 
Hébauche. Ceterum fecreti licentiàm naAus»8c quafi 
civitatis oculis remocus y cunâa fimal vitia noaje 
diu diflîmalata , tamdem profudit ^ de quibus figil- 

Denis I 
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I>enis 5 tyran de Siracafe , devint 
aveugle à force de boke i Cléomedes 9 

latim abekordio referam. In caftris tiro etiam tam, 
yropter nimiam vini avidttatem , pro Tiberio , Bi« 
Derius : pro Claadio , Caldius .• pro Nerone , Mero 
▼ocabatar. Poftea Princeps , in ipfa publicorum 
xnorum corrcptione cum Pomponio Flacco y 5e L. 
Pîfone noftem , continaamque biduum cpulando 
potaodoque confonipfîc : quorum alceri Syrtam 
provinciam , alceri Priefefturam urbis conteftim 
ciecalic , codiciilis quoque . jucundillîmos , & om* 
ninm horarum amicos profeUus. Sextio Claudio , 
Jibiflinofo ac prodigo fcni , olim ab Augufto igne* 
miiiia notato , & a fe ance paucos dies apud Sena- 
tuxxr increpito , cenam ea lege condixit^ ne qaid 
ex. confuecadine immucaret aat demeret , ucque 
nullis puellis miniftrantibns cenarecnr. Ignotiffi- 
mum qnsefturflB candidatum Nobiliflîniis anrepo- 
fuit » ob epocam in covivio , propinante fe , viat 
amphoram. Aflellio Sabino lis ducenta donavit , 

Srodialogo , iaqao boleti^ & ficedula; , & oftreae.» 
( rurdi certamen indaxerac. Novum denique offi- 
cittm inftitutt a yolapcatibus , prscpoiito équité R. 
^ Cénforio Prifco. 

Seceiïii vero Capreeni^ , etiam fellariam excogi. 
ta^lt fedcm arcanaruro libidinuio ; in qnam undi- 

. qttè". ^opqaifiti paellarum & exeletorum grege» , 
rnlottft'fofique concubitus repertores , quos ipincrias 

. appeliabat , triplici ferie connexi invicem incefta- 

«veinfe jcoram ipfo , ut adfpeâu déficientes libidines 
C^t^ret. Cubicala plurifariam difpofita ubeiJis , 
aç ÏGgiUis lafciviifimarum piôurarum & fi^urarum 
«^rhàvit , librifque Slephantidis inftruxic ne qui 

. in'opèra «denda exemplar imoaratae fcense dee(Ie»< 
In iilrirt; qopque ab nemorious paflim venereos 
kfco« commentus eft , pro ftantefque per ancra &- 
cavaSTupes, ex utriufque fexus pube , Panifcorum .;. 
le N7mJ)harum'habicu , palamque jam & vulgaîc» 
yoœine infalse abateaces « Caprineum diAicabant^. 
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Roi de Sparte, voulant avaler autant 
de vin que les Scythes , perdit non-Iea- 

Majore adhnc Bt tarpiore iafitmia flagraTÎt^ 
vix ae r«fcrrî audirivç , nedom cre.li fa» û%. Qaaiî 
pueros primse tcnericuciinîs , qao« pifculot Tocabac , 
infi cu«rec ut nacance iîbi inter femioa ▼erfarencar, 
ac laderem ; lin^ua motfaque fenfim appctenrei , 
atqae etiam qoah infâmes firmtores , necdam ta- 
fnen laâe depnifos , inguini feu papiiUe admovc- 
ret , pronior (ane ad \d genus libidiois Se oacura. 
& setate. Qvare Parrhalii qtioque cabotam , in ona 
>iekagro Atalama ore morigeracor , iegatam libi 
fub conditione , ac fi argumenco effiendertrar , de- 
cies pro ea Lis acciperet , non modo ^vsetniic , fed 
& in cabiculo dedÎM^tc. Fertur ctiaa» la facrifîcan- 
do quondani capcws fnçie miniftri , acerram pr«- 
leremis , nequilfe abftinert , quia poene vis doai 
te divina peraâa , ibid«m ftatiai. fediiftiMn coofko- 
prarec > hmuique, fratrem eius cifaicinem , acqde 
utriquemAz , quod mucao flagichim expiobrabant 
crara f régi de. -^ ■ 

Feminarum quoqne , 8c qnidem illaftriam capi- 
tîbos qoamapere folitus lit lUaderc , CTidentifiave 
apparaît. Malloniic.cajafdam exira ; quam perdue- 
tam , nec quidqoam ampiitrs pati conAantiflinie 
fecttfafuein t delacoribus objecic , ac neream qai- 
dem interpeilaie delSit, ecquid pceniteret /dçnec 
ca, ««Itftd jodicto , donnam fe arribait, fcrroquc 
tra'oftgit 9 obfcanitatc oris hirfato arqae otidp féal 
clare exprobrata, Unde nota in Âcelfoaico exodio 
proximU iudis afTcnfa maximo excepta , petcrebuit; 
Hircum vetucam Caprets natoram figurrhre. 

Pecunise parcns ac c«nax,cmnttes perevrinatioiro'm, 
expeditlonomqHe oumqaam faJario cibariis tantam 
fuftentavit ; iina modo liberalicate ex imialgentia 
vitrici profecutas , cam tril^s c}afiibu« feftts pto. 
dignitate cujufque. primas fexcenca feftercra, CecttO- 
«Ia; quadraginta diftiibuic . ducenta tertia , quait 
s^ amicorom j (ed gMcotan ftppeUfkbatr Snt^fit^ 
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lementla raifun , mais encore la vie. 
Le Poëce Anàcréon , grand buveur, 
fut étranglé par un grain de raifin fec » 
qui lui entra dans le gofîer en buvant, 
fur la fin d'un repas où il s'étoit peu 
ménagé. Athénée nous^apprend que So- 
phocle reprochoit à Efchile , qui s'eni. 
vroit fouvent, que les bonnes chofes 
qui fe trouvoient dans [es ouvrages , 
^it oient dues au hazard , (f non pa^ 
^ fes conno'jfances & àfes talents» 

Je pourroiî- joindre plufieurs exerrir 
pies modernes à ces premiers , que m'a 
fourni l'antiquité. Les Souverains & 
ks Savants de ces derniers fiecles ne font 
•pas en général plus fobres que les an- 
ciens. L'amour, que le Duc de Mayenne 
jeut pour la tabk , lui coûta foavent 
bien cher. Les vertus du* Duc Régent 
ont été diminuées par la même paffion^ 
& celles d'un grand nombre de &i- 
gneurs & de Princes qui vivent aujour- 
d'hui , en paroîtront moins brillantes à 
la poftérité* 

Quant aux gens de Lettres , ils ne- 
tombent que trop dans un vice fi con*- 

TranqHtiL Xll, Cojarçt > m V"» Tiberii , Cafli. 
G g 2., 
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damnable. Tu fais fans doute , fagè &r 
favant Abukibalc ) que Molière (i )ea 
empêcha pluiîeurs, au nombre defquels 
étoit l'agréable Chapelle , d'aller Ce 
noyer au fortu* du foapé oi\ ils avoienc 
bu exceffivement. Le Jéfuite Main- 
bourg, a rendu fès Ouvrages auffi mç- 
prifables par Ton penchant à l'ivrogne- 
rie) que par fon inclination à mentÎF. 
Lor(que cet Auteur écrivoit , il étoic 
gris la plupart du temps •, ilnefaifbic 
jamais la defcription d'une bataille > 
qu'il n'eût bu auparavant deux bouteil- 
les de vin. Il difoit et) plaiTantant ) qu'il 
prenoit cette, précaution pour que ia 
crainte de;s combats ne. lui causât aur 
cunefoibleffe^Il ne faut donc pas s'é- 
tonner fi la narration de ce Jéfuice eft 
dans le goût'de celle des Romans > rien 
n'eft plus propre que le vin à métamou. 
phpfer les Hiftorien^ en Scuderis & eâ 
Calprenedes. S'il y a quelque Ouvrage;, 
à la perf-ftion duquel l'enthouCafme 
foit direûement oppofé , c'eft fansdoutc 

THiftoire. 

Quelque honteux qu*il fôit aux hona- 

[i] Voye» U l^ie H^ Molière , qu'on a.paife à 1^ 
^it àt r«i Oovragci. 



Lettre CXXXVII. j^r 
ines de s'enivrer , il Teft cependant 
beaucoup moins qu'aux femmes. Mal- 
gré cela ) on en voit tous les jours> qui 
font même d'un rang diftingaé , & qui 
boivent auffi copieufement que les plus 
grands ivrognes. Les anciens Romains 
ne pçrmectoient point aux femmes 
Tufage du vin. Pline (i) nous apprend 
que pendant le règne de Romuius un 
mari tua fa femme , parce qu'elle avoic 
bu du vin , fans qu'on le punît de ce 
jpieurtre (i). Si aujourd'hui tous les 
François qui ont des femmes qui ea 

[i] VWn, Hiftor. Sib. XIV. Cap. XI. pag. 1169* 
[t] Elien nous aflbre que [es Locriens , les Man* 
fèillois & les Milêfiens avoient interdit » ainfî qu.e 
les Romains « l'ufage du yin aux femmes ; cette 
loi 9 fondée fur la pudeur & la bienféance , avok 
cté pratiquée chez pluileurs peuples. 

Lex etiam hxc Mafliliendum fuit , ut mulieribus 
non liceret vinum guftare, fed omnium setatum 
lotmin^ aquam biberent. Affirmât Theophraftus« 
etiam apud Milefios hanc legem valçre, & Sadaa 
Milefiorum uxores ei parère. Quid vero obftet quo» 
sninus Romanorum quqque Legem referam? ^c 
quomodo non jure redarguar inertise , li quum Lo' 
crenfium & MafClienfium & Mile/îorum mentto» 
ntm fecerim , tpx pair i te ftatuca iileniio prœtfr- 
ream ? Àpud Romanos igitur maxime fervabatuir 
haîc lex , nt neque libéra , neque ferva hiberet yi- 
jpura , neque verô claro génère natorum hominuta 
quifquam a pube uf^ue , ad trtgefimum quintum 
annum. ^iani Var, Hifior, Lib. IL Capi 
XX^YIIL . - • 



boivent , non Iculement un peu , maft 
m&me jufqu'à perdre la railbn , ou du 
moins la modeltie qui convient au fexe» 
les expédioient pour Taucre monde , les. 
trois quarts des Parifiens feroient bien* 
t6t veufs ^ on trouveroit beaucoup de 
gens à. remarier parmi les couràfans » 
ainfi que parmi le bas peuple. 
• L*ufage du vin eft devenu fi commun 
parmi les femmes , qu'elles fe font une 
gloire & un mcrite de fa voir bien boire. 
Il n*eft rien de fi commun que d'enten- 
-dre dire à une jeune perfonne : " Nous 
^ avons refté à table cette nuit jufqu'à 
^ trois heures du miat in ^ Dieu (ait 
,, comme on a bu 8c chanté 1 Le Che- 
^, valier nous a appris une chanfon 
5, nouvelle , qui fait boire fèpt rafad«s: 
^, heureufemcnt nous avions d'excellent 
>, vin de Champagnç -, fans cela , il au- 
^, roit étéimpofiible de pouvoir réjpéter 
^ plufieurs fois la chanfon avec du vin 
^, de Bourgogne, „ Qu'eft devenu le 
temps de Romulus j fage &c favant Abu- 
libak? Sr pourquoi , puifque nous avons 
confervé tant de Loix Romaines,avons- 
3&OUS abrogé les" plus utiles & les plus 
aéce^bircs i Je ne voudrois pas ccgeof 
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<lantqu*on tuât une femme parce qu'elle 
boit du vin j mais je fouhaiterois qu'on 
agît envers celles qui en méfufent , 
comme fit Domitien à l^égard d une 
Romaine « qu'il priva de fon douaire» 
parce qu'elle avoit bu plus de vin que 
les Médecins ne lui en avoient ordonné: 
pour le rétabUffement de fâ fantc. 

Si j'étois Légiflateurs , excepté dans, 
.ks inaladies (i) , je défendrois abfolu- 
tnrat l'ufage du vin aux femmes , 3c 
ordonneroisdes peines très-févcres con- 
tre les hommes qui en boiroient trop». 
Je ne puis aflez approuver la fege Loi ,. 
par laquelle Mahomet a interdit le vm- 
à fes Sedateurs: Cet Arabe connoiffoit 
combien de malheurs caufe cette li- 
queur , qu'on peut appcller perfide avec 
jîaifon, puifqu'cjlene flatte le goûç que 

[l] Cette Ufi ferait iT autant pivffage , que chez.: 
'4e s premiers hommes qui burent Hu vin, cette liqueur 
-fjut plutôt regATHée comme unremetie que comme une 
éôiSfon journalière. Voici ce que Ait Cardon à ce 
'Sujet, en commettant Pa*}hortfme XLIII. du VU, 
'^UvrttCHipotrat. Unde «nimadlrntemlins olmi vi«. 
jfium potius pro medicamento qnam pro potn in'ufu 
-foiffc , 5: propter ea «juK ad Hippoc, de vino fcri- 
%untot., tancfaaifo de'xoedtcamento accipitfnda'; 
Taecnobis qui illudimi'ufuhabcnlnstantuito prodeflc. 
Sn Hipocrat, Aphortrme. H. CnrHani» OammsmaiCà 
iS,ili,VU,^Ç. 8ii, Col. bHj.' i0. 



3^d LeTTBBS CABAlISTrQUÊ^^ 

pour réduire ceux qui fe laiffetit tronv 
per à fes charmes. Ils reconnoiffenc trop 
tard qu'ils auroiem du s'en dcfier j niais 
lorfque le mal eft arrivé, il n'eft plus 
temps de vouloir s'y oppofer : il faut le 
prévenir j fi l'on veut agir fenfément, 
C'eft pourquoi Caton difoit que l'ivro- 
gnerie étoit une folie volontaire. 

Les hommes ne fonc-ils pas déjà aSCez 
fujets à des maux néceffairement atta- 
chés à leur eflence (i) y fans allA en 

[i] Intérim fi hoc coIlig9re vis virum bonum 
Don debere ebrium fieri , cur fyllogifniM^ agisl 
Die quant turpe fie plus fibi ingejrere quam capiat , 
& ftomachi fui non nolle- menfuram j quam mulnt 
ebrii faciant , quibas fobrii ei^befcaixt ; nihil 
aiiud elTe jebrietatem, quam Toluntariam iofaniam. 
Excende in plures dies ilium ebrii habicum , nun-* 
X]uid àe farore dubitabis , nunc qooque non eft 
tninor , fed brevior. Refmr Alezandri Macedoois 
exemplum , qui Clitum carifllmum ilbi ac iidelifli- 
snnm imer epdas trans£odit ; .& intellofto facinos» 
morî voluic , cette meruit. Omne vitium ebrietas » 
& incendit , & detegit ; obftantem maJis coi.ati<- 
bus verecundiam removét. Plures enim pudone 
|>eccandi , qnam bona vôluncate , prohibitis ab^ 
tinent. Ubi pofTedic animum nimimia vis vini^. 
quidquid mali latebat , emergit. Non £ecit ebrie- 
tas vitia , Cc<i protrahic tuncTibidinoûiisBe cubicu» 
lum quidem cxpeftat ; fed cupiditatibus fuis quan- 
tun? peticrii^t , iîne diJatione permittit , ^anc impu- 
dicus morbum confitetur ac publicat ; tunç petulaQB 
noniinguam, non manum c^nt/net. Crefcic infq« 
ieati fuperlpia , crudelicas faevo » malignitas livido j 
* pmat yuiam laita^or, Jk £rodic Adjice iliam ignq;- 

cfaçrchet 
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clicrcrcher plufieurs dans VwCàge du 
vins ou du moins , fans rifquer de les, 

ttttlooem foi > dabia & para m ezplaiiata ' ysrba « 
iaçercos ocn\o9 , gradam errantem , vertiginem- 
capicis. tefta ipfa œobilia , velut aliquo turbine 
cifcuni8geiK« totam domum & ftomacht torraenta , 
cum effenrefcic merum ac vifcera ipfa difteadit*. 
SfnfC^Spifl, LXXXIII. 

Ct4^ ÎAftraAtons font trés-bellts , Se trop ùtiies 
poar qae je ne les traduife pas en faveur de ceux 
qui D^entendent point le Latin Je ne faurois mieux 
terminer cextë Lettre , dont je fouhaite que tout 
lés y vrognes puiffent profiter. Voici donc la Traduc- 
tion du pafTage de Séneque. •* A quoi fert d'em- 
ployer de* fyllogifmes pour prouver qu'un homme 
Tertueux ne doit ooint s'enyvrcr ? Il faut fimple- 
meat montrer combien il eft honteux de remplir 
ion ventre à l'excès , & de furchareer fon eftomac» 
9t combien de fottifes commettent les gens y vres , 
<to&t les perfonne» fobres rougiroient. L'yvrelTe eft 
«ne véritable fureur. Si un homme reftoit yvre 
pendant plhiîpars jours , ne croiroit - onjpas qu'il 
eft devenu infenfé^ La feule différence qu'il y a 
donc entre l'y vre(re;& la fureur , c'eft que l'ane 
dore plus que l'autre. L^exemple d'Alexandre n^eft- 
ll^oint nnrf preuve évidente que le vin reiid véri- 
tablement furieux ! Ce Prince , ayant tué dans un 
«épAC((.Clitus fon ami , vouJut fe tuer enfuice lui- 
ixi^Ki^ lorfqa^il vin à reconnaître fa faute ; Se il fe 
fêtait fendu juftice. L'yvrogneric augmente toUs 
les vices , & leur dooae une nouvelle force ; elle 
ef&ce la honte , elle thaffe la pudeur , qui font les 
pins fermes foutiens qu'ayent les hommes contre les 
Attaque» du vice , îe^ombre des perfonnes qui 
s'abfttennent du criml||||Mir la honte qui le fuit » 
étant bien plus grand que celui de ceux qui le 
fuyent uniquement par %iraour de 1* vertu. Dès 
qu'on eft yvre , tous les défauts qu'on avoit cachés 
auparavant , fe décourread Qa peut dire que m 
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cfTuyer ? Adam fut créé pour boire de 
reau,.puirqu'il ne connut jamais Tufage 
du vin , il vécut cependant très-long- 
temps. Pourquoi voulons - nous dotnc 
que cette boifTon , dangereufepar Tabu^ 
qu'on en peut Saire, foit fort utile aux 
hommes ? 

Je te falue, fage Abukibak. Porte* 
toi bien«. 

ryvrefTe ne fait pas fes rices , elle les découvre & 
les met en aftion. Le débauciié ne fe donne pas le 
loiftr de cacher fea iiopudicicés dans fon apparte- 
ment , il Talc fes muuyements & fe livre fans, crainte 
à fa brutale pafGpa. L!infolent ne retient plas nt 
fa langue , ni fes mâins ; Torgueilleux accroît fk 
£erté ; le cruel redouble fa férocité , & renvienz^ 
devient plus mordant 8c plus fatyrique. Enfin tout 
les défauts font portés à Texcrèjne dans ryvreflè». 
& le corps eft auiïi dérangé que refprit Un hom» 
me yvre très- fou vent ne îeconnoît plus lui-même^, 
à peine peut- il parler, il chancelle, & ne fefou-. 
tient qu'à peine. Il lui femble que le^ planches fo«t 
«n. mouvement , & Jorfque le vin fermente, foa.. 
tttomAQ 9i foB ventre ea font trés^ncommodci. «» 
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